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  Photo Radio 52.


  Il est des personnages illustres qui se rappellent à la postérité par quelque trait génial ou par des actions ayant marqué l’histoire. Ceux que l’on voit ci-dessus demeureront pour les générations à venir les chasseurs héroïques du plus effrayant gibier qui ait défrayé la chronique criminelle du XXo siècle : Furax !


  Black and White – on les aura reconnus déguisés en Pierre Dac et Francis Blanche – depuis un an, s’acharnent à attraper Furax. Mais Furax dispose de tous les moyens, et son intelligence donne le vertige. Après avoir sillonné la France et enlevé plusieurs centaines de barbus qu’il projette de transformer en créatures terrifiantes et omnipotentes à lui soumises, il a réussi à s’enfuir au moment où les polices française et britannique croyaient le tenir. À bord de l’une des Hébrides – l’île de Benbecula – transformée en péniche de haute mer, il navigue vers de nouveaux forfaits.


  Jouet du Destin ? Non ! Maître du crime, Furax poursuit sa néfaste carrière, toujours impuni, toujours plus lucide.


  Et Black and White qu’aucun échec n’arrête, se lancent sur ses traces, dans de nouvelles aventures qui vont les mener au cœur de l’Asie mystérieuse…


  Ouvrages déjà parus dans la
SÉRIE GAIE


  P. Dac et F. Blanche. – Malheur aux Barbus (tome I).


  Fernand Rauzena. – Dans les mains du Serpent.


  Roger Nicolas. – Monsieur le Clochard.


  En préparation :


  P. Dac et F. Blanche. – Mangez de la Salade.


  PIERRE DAC et FRANCIS BLANCHE


  Les aventures de FURAX


  CONFESSION DE FURAX


  Conseiller criminel Claude Grégory
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  NOTE des AUTEURS


  Les textes qu’on trouvera dans cet ouvrage sont tous authentiques, mis à part le petit nombre d’entre eux que le lecteur estimera apocryphes sans qu’il soit besoin de les lui indiquer expressément.


  Il s’agit, en effet, ici, d’une sorte d’anthologie destinée à contribuer à l’éclaircissement de la légende de Furax. L’ambition des auteurs n’a pas été de respecter l’importante, mais inexacte tradition orale qui concerne la vie et les actes du génial aventurier, mais bien plutôt de restituer chronologiquement, autant que faire se pouvait, une Histoire véridique devant servir à l’explication de notre temps.


  La vie de Furax fait partie d’une période vécue de la France et du Monde. Il eût été trop bête que les générations futures fussent mises en danger de n’en connaître que par fragments.


  Notre travail a donc consisté à établir la leçon véritable des innombrables articles et documents publiés au cours des années 1951-1952, pendant lesquelles le redoutable personnage fit régner sa terreur sur plusieurs centaines de Barbus et des millions de glabres, de femmes et d’enfants qui ne lui avaient rien fait.


  Ceci accompli, nous avons estimé que notre œuvre ne serait complète que s’il était possible de la faire certifier conforme par quelque personne ayant vécu de près les événements décrits dans ce livre. Nous avons cherché et, la chance aidant, nous avons trouvé : c’est M. Edmond Furax lui-même qui a bien voulu relire les épreuves de la présente édition et qui nous a autorisés à l’intituler « Confession ». Qu’il en soit respectueusement remercié !


  M. Furax, dont le savoir-vivre et l’amabilité ne se trouvent en défaut que lorsqu’il est question de barbes, nous a demandé, en contre-partie, de ne point divulguer les moyens par lesquels nous avons réussi à l’approcher. Nous respecterons ce désir… d’autant qu’il a été appuyé de menaces de mort tout à fait sérieuses.


  Il n’est pas dit qu’un jour, toutefois… Mais n’anticipons pas ! Chacun tient à sa peau… Pas vrai ?


  P.D. et F.B.


  L’occasion inespérée que nous avons dite dans notre avant-propos, nous a donné à penser que la présentation de cet ouvrage ne pourrait jaillir d’une plume plus autorisée que celle de M. Furax lui-même, qui, on le sait, est depuis un certain temps membre de l’Académie Française (voir « Malheur aux Barbus ! »).


  C’est donc à l’écrivain Fufu que nous avons demandé la préface ci-dessous.


  PRÉFACE


  À Messieurs,


  Messieurs Pierre Dac et Francis Blanche.

  D’un lieu de moi seul connu,

  ce… juin 1952, à l’heure où culmine

  l’astre du jour.
Messieurs et (vous me l’avez prouvé)


  Chers Amis,


  Il y eût, je le dis sans vanité, de la présomption – voire une certaine audace – à vous adresser directement à moi pour l’obtention de ce texte capital, s’il s’était agi de choses ordinaires. Mais, c’est de moi qu’il est question. Aussi bien, puis-je condescendre à vous honorer de quelques lignes.


  Je sais trop bien grâce à quelles complicités vous vous êtes procuré les extraits de mon journal qui constituent l’essentiel de votre publication. Je le sais, mais je veux fermer les yeux, car, après m’en être longuement interrogé, je suis arrivé à l’opinion – conforme, du reste, à la grande tradition littéraire de chez nous – qu’un écrivain n’a pas le droit de cacher la moindre de ses lignes. J’en ai dans ma bibliothèque d’illustres exemples (J.-J. Rousseau, André Gide et de nombreux autres).


  N’est-ce pas, d’ailleurs, l’auteur de « Corydon » qui a écrit : « Il faut choisir de mettre son génie dans sa vie ou dans son œuvre » ?


  J’ai fait, n’est-il pas vrai, l’un et l’autre. Cela me commande donc de ne pas différer plus longtemps l’exécution d’un devoir dont l’humanité cultivée est, en définitive, seul juge.


  Je vous délivre mon imprimatur et mon satisfecit, en même temps que mon fluctuat, mon mergitur, mon pedibus et mon cum jambis.


  CARNETS


  Ah ! Les imbéciles ! les crétins ! les paltoquets ! Mille injures me viennent aux lèvres, mais injures sans colère. De mépris plutôt. Tandis que cette misérable île de Benbecula, sur laquelle je suis confortablement installé avec Malvina qui m’aime tant et les principaux barbus de France et de l’Union Française (qui bientôt, eux aussi, m’aimeront démesurément), tandis dis-je, que Benbecula et son maître Edmond-Pandolphe-Zibbib Furax naviguent tranquillement dans l’Océan Indien, ces esprits obtus que sont le commissaire Socrate, l’Inspecteur Euthymènes et Black et White, s’imaginent pouvoir me traquer du côté du Golfe de Gascogne ! Ah ! a ! cent fois a ! ah !…


  Ah ! aaaaaaaaaaaaaaaaaaaahhhhhhhhhh !!!


  Dans le Golfe de Gascogne ! Je vous demande un peu ! Ces naïfs, dépourvus du sens de la grandeur se sont imaginé que je me satisferais d’un petit bout de mer, ou même d’un Océan à la portée du premier pêcheur de sardines venu. Non ! non ! C’est du torride qu’il me faut, de l’aventureux ! Du moite, de la touffeur, de l’inquiétant ! Je suis un génie malfaisant, que diable !


  NOTE. – Remarquer la bizarre syntaxe de notre auteur, ainsi que sa tendance à écrire en phrases très longues. Deux signes caractéristiques de l’affection mentale nommée paranoïa. Furax est un mystique de lui-même.


  Donc, me voici dans l’Océan Indien, assis au poste de commande de l’île de Benbecula, tout au haut d’un pylône construit d’après mes plans.


  Sous mon regard à la fois limpide et secret s’étend, immense, l’élément salé. Et, regardant cela, estimant à sa vraie valeur l’infini dialogue engagé entre cette noble flaque d’eau et moi-même, je me trouve dans la position d’un grand poète révolté, d’un Romantique de la haute époque. La différence, cependant, entre un écrivain ordinaire – fût-il Châteaubriand – et moi, c’est que je vis ce que d’autres ont pu se contenter de rêver. Mon rêve, je le réalise avant de le savourer. Avec moi est née une nouvelle philosophie du mouvement et de l’échange entre l’esprit abstrait et la Nature, une métaphysique de l’acte qui n’a point d’équivalent dans l’histoire de la pensée. (Il faudra qu’un jour je transcrive les plus notables de mes méditations. Pour cette entreprise, j’ai déjà trouvé un titre : « L’Homme agit ! ». L’Homme… au sens le plus élevé, c’est-à-dire MOI !)


  La mer, donc, me porte, et avec moi, mon bétail, la femme qui m’adore et les quelques forbans que j’ai à ma dévotion sous les ordres de cet abruti de Cornélius. Ce Cornélius qui n’a aucune idée des valeurs… et qui continue à ignorer que je suis membre de l’Académie Française : il m’appelle patron au lieu de maître !… Mais, il me semble entendre un bruit étrange. On vient. Je reprendrai tout à l’heure cette page de littérature.


  CHAPITRE I


  Ce bruit qui suspendit la plume de Furax était bien réel. C’était un bruit d’émeute, de sédition et, interrompant son travail, notre philosophe de la révolte devait se trouver bientôt lui-même en face d’un soulèvement à réduire. Un soulèvement de Barbus, on l’a deviné.


  Cornélius, s’il n’avait écouté que ses propres sentiments, aurait mis fin à cette atteinte à la sûreté intérieure de l’île en étranglant quelques barbus. Mais, tout stupide qu’il fût, cet être n’ignorait pas que Furax tenait à conserver ses otages en vie, et même en parfaite santé. C’étaient des barbus florissants qu’il fallait à l’aventurier pour mener à bien sa ténébreuse entreprise. Des barbus au poil soyeux. Notre criminel connaissait la mésaventure de Marie-Antoinette, blanchie en une nuit par l’angoisse ; et il ne voulait pas que semblable détérioration affectât les généreuses pilosités de ses prisonniers.


  Quand Furax s’arrêta d’écrire ce qu’on vient de lire, Malvina fit irruption dans la cabine du pylône.


  — Edmond, dit-elle, je crois que c’est une révolution !


  — Je ne sais pas encore, répondit l’amant de la femme brune, mais… une révolution !… tu exagères !… tout au plus une révolte !… De quoi s’agit-il ? (Furax, on le voit, pratiquait volontiers les mots historiques en cascade)…


  Et, d’abord, de quoi que tu parles, mijaurée ?


  — De tes bonshommes ! Ils en ont marre ! Ils disent qu’ils veulent rentrer à la maison. Ils exigent que tu fasses faire demi-tour à l’île.


  — Impossible, mon ange, ricana le Diabolique : l’île est circulaire, de sorte que si je fais demi-tour, la situation restera la même. Tu vois, j’ai réponse à tout !


  — En effet, Edmond… et…


  — … Et c’est pour ça que tu m’aimes, Malvina !


  Malvina sourit. Cette constatation de Furax n’était que trop conforme à la vérité. Et, par l’effet d’on ne sait quel charme, la simple audition de cette phrase produisait toujours chez Malvina une réaction d’amollissement qui livrait la femelle au désir de Furax.


  — … Oh ! fit-elle. Ne me dis pas tout le temps que je t’aime ! Tu sais bien que ça me jette dans le stupre !


  En déclarant cela sans ambages, elle ouvrit son peignoir et se précipita dans les bras du mâle. Furax, sensible à cette attention, reçut sa maîtresse comme il convenait. Il l’embrassa (et il faisait cela merveilleusement bien, comme toute chose).


  Aussitôt, les deux personnages entrèrent dans des transports difficilement descriptibles. Mais, comme d’habitude, cette fureur amoureuse devait être interrompue par Cornelius, qui frappa à l’huis.


  — Que veux-tu, conscience enténébrée ?


  — Ben… c’est rapport à vos créatures, M’sieu Furax !


  — Quoi ?… Quoi ?… mes créatures ?… Et, d’abord, ne vois-tu pas que je suis occupé en une conversation privée ?…


  — Que si, patron, pour voir… je vois ! Mais les barbus, y’veulent s’en aller… alors, fallait bien que je vous dérange…


  — Cornélius, je me demande parfois si tu n’es pas jaloux, et si tu ne fais pas exprès de surgir toujours dans les moments pathétiques. C’est la vingt-sixième fois que…


  — Moi, jaloux, patron ?


  — Voui, toi… Avoue qu’elle t’a tapé dans l’œil, la Malvina ! Bien roulée et tout, hein ?…


  — Comment oses-tu, Edmond ? s’écria Malvina.


  — Comment que j’ose ?… Avec les femmes, on ne sait jamais !


  À peine Furax eût-il fini de formuler cette opinion désobligeante, qu’une gifle claqua sur sa joue. Il se jeta à genoux, demanda pardon, fut pardonné, reçut sa récompense sous les yeux de Cornélius ébloui, puis passa aux choses sérieuses.


  — Alors, à quoi rime cette révolte ?


  — Le Professeur Christmas va vous le dire lui-même. Il écoute à la porte.


  Cornélius introduisit le vieil homme. Contrairement à ce qu’attendait Fufu, Merry Christmas souriait. Il y avait même dans son œil droit un reflet curieux qui n’échappa pas à l’aventurier.


  — Furax, dit-il, avant de vous faire connaître l’objet de ma visite, laissez-moi vous faire compliment pour vos qualités de…


  — De ?…


  — Disons… de procréateur ! J’ai tout entendu ! Bravo !


  Était-ce habileté de la part du représentant des barbus ? Toujours est-il que Furax fut touché par ce témoignage d’admiration. Il aimait qu’on lui rendît hommage.


  — Laissez ! Cela n’est que peu de chose… Et je suis sûr que vous-même, il n’y a pas si longtemps… Hein ? sacrée canaille ?


  — Eh oui ! c’est bien vrai… et, précisément, vous mettez le doigt sur ce qui m’amène. Je viens vous parler de plusieurs bagatelles qui font l’objet de nos revendications. Les barbus s’énervent… Je proteste en leur nom !


  — Protester ?… Vous m’amusez, Professeur. Trêve de plaisanterie. Que voulez-vous ?… Je ne suis pas disposé à vous accorder grand’chose !


  — M. Furax, cette île, vous le savez parfaitement, nous est devenue odieuse… En un mot, nous n’acceptons plus d’être retenus prisonniers ! Nous sommes des hommes, nous aussi, après tout, et, quoique frères en barbe, nous ne pouvons pas nous contenter de vivre entre garçons… Certains d’entre nous s’inquiètent… Ils se demandent ce que deviennent leurs femmes après une absence déjà longue… Ils désirent retrouver leurs foyers et leurs occupations.


  — Leurs occupations ?… Laissez-moi rire ! Ces vers de terre s’imaginent-ils jouer un rôle dans l’univers ? Croient-ils avoir mieux à faire que me servir ? Peu m’importe d’ailleurs leur opinion : je les ai, je les garde !


  — Je veux revoir ma fille Carole, poursuivit Christmas. Notre ami, le ténor Allegro Vivace veut revoir l’Opéra, les Académiciens, l’Académie… Que va devenir la France sans ses barbus les plus considérables… hein ? Nous ne voulons plus demeurer ici. Nous exigeons la liberté. On nous traite comme des animaux. Comme des animaux, exactement…


  — Comme des animaux ? s’exclama Furax… Ah ! vraiment ? Eh bien, c’est ce que nous allons justement voir… Regardez-moi bien, professeur Christmas ! Regardez-moi, je le veux !


  Le regard de Furax, on le sait, était électromagnétique, et nul n’y pouvait résister. Merry Christmas tenta, une fois de plus, d’y échapper. Il ne le put : une fois de plus, il succomba.


  — … Regardez-moi bien les prunelles !… Ça y est ?… Bon ! À partir de maintenant, vous et vos amis, allez vraiment être des animaux.. et – ceci pour vous punir de votre audace – des animaux de la plus sinistre espèce… des domestiques !… Vous, le premier, Christmas !… Je le veux !… Je le veux !


  — Je proteste... je m’insurge autant que je le puis ! hurla Merry Christmas… je… je… cocorico… cocorico !…


  Il venait d’être transformé – psychologiquement s’entend – en coq de Houdan…


  Aussitôt, Furax, laissant caqueter sa victime, se rendit sur le foirail de l’île qui servait de camp aux barbus. Il fit sortir les prisonniers de leurs tentes et d’un intense coup d’œil circulaire, leur intima silencieusement l’ordre de se transformer tous en gallinacés.


  Ce sera toujours ça de pris, se dit-il ; économie… Cornélius, tu les nourriras de maïs… Et, s’ils n’en veulent pas, ils n’auront rien d’autre !


  La disparition de l’île de Benbecula, constatée par les flottes française et britannique au cours de la mémorable opération chou-blanc dirigée en mer d’Irlande par le commissaire Socrate et le Rear-Admiral Porridge avait fait, on s’en doute, un bruit infernal.


  La Presse à scandale n’avait pas manqué de monter cet échec en épingle. Elle avait traîné la P.J. dans la boue et, notamment les deux policiers officiels. Socrate, sensible de nature, n’avait pas résisté à ces attaques. Désavoué et par le public, et par ses propres chefs, il était tombé dans une sorte de stupeur, d’hébétude… de démence précoce. On ne pouvait plus lui faire articuler un seul mot. Et le pauvre inspecteur Euthymènes ne s’en consolait pas. Aussi, grâce à des soins diligents, Socrate avait-il été transporté d’urgence dans une clinique privée où il devait être traité selon la gravité de son état.


  L’internement du commissaire avait également affecté Black and White, qui, quoique « privés », se sentaient solidaires de leur collègue dans l’amitié. C’est pourquoi, un dimanche, après la grand’messe, nos trois amis décidèrent d’aller faire une petite visite à l’infortuné commissaire, détenu dans une certaine clinique, dite « Villa Grand Repos », située dans la proche banlieue de Paris.


  À vrai dire, l’aspect de cette villa n’était pas des plus rassurants. Et l’appellation de villa n’était, de toute évidence qu’un euphémisme, car il s’agissait plutôt d’une forteresse, protégée de barbelés et entourée de fossés profonds, gardée de tous côtés par de dangereux molosses.


  Cependant, Euthymènes, Black and White, venus pour voir leur camarade, n’hésitèrent pas plus d’une demi-heure à franchir la grille du Parc.


  On les fit attendre une autre demi-heure avant de leur ouvrir la porte blindée qui livrait accès au bâtiment principal.


  Enfin, après une attente d’une troisième demi-heure, le Directeur de l’Asile daigna paraître. C’était le Docteur Levau-Mornet, psychiâtre renommé.


  — Il n’a pas l’air si vache que ça, fit observer tout bas Euthymènes à ses compagnons.


  — Plaisanterie déplacée, répondit aussi bas le détective Black. D’ailleurs, mon garçon, vous êtes idiot… Un veau n’est pas une vache…, a priori, comme disait Emmanuel Kant que j’ai beaucoup fréquenté dans ma jeunesse.


  — Non ? Vous l’avez connu ? Eh ben, ça, par exemple !… Un étranger !


  — Ben quoi ! crétin ! la pensée n’a pas de patrie ! Vous n’êtes qu’un xénophobe !… et jamais l’ostracisme…


  — Un xéno ! Moi ?…


  La discussion allait s’envenimer, car Black ne savait, en vérité s’attendrir que sur une chose : son propre sort et le whisky. Mais, heureusement, White, comme toujours, veillait au grain :


  — Vous donnez un joli spectacle, fit-il remarquer très objectivement. Et, d’abord, cette querelle est stupide, Black, puisque tu sais parfaitement que tu n’as jamais vu ce Monsieur Kant dont tu parles. Tu m’as raconté toute ta vie… je le saurais !


  — Ce n’est pas une raison pratique ! J’aurais pu le connaître et, étant son ami, il m’aurait bien fallu le défendre…


  Le Docteur Levau-Mornet interrompit cet entretien dont la rhétorique ne lui paraissait pas irréprochable :


  — Vous faites du délire de persécution, dit-il en regardant Euthymènes…, vous de la confusion mentale, dit-il à Black… et. vous, termina-t-il en s’adressant à White, peut-être bien du ramollissement cérébral… Il faudra que je vous examine séparément !


  — Du tout ! Du tout ! rétorqua Black, ce n’est qu’un quiproquo !


  — Ah ! vous voyez ! hurla Euthymènes, sans doute exalté par le voisinage silencieux des fous. Vous voyez ! Il recommence à m’insulter. C’est intolérable !


  Était-ce vraiment intolérable ? En tout cas, l’opinion du médecin était faite. Et ce premier contact le rendit méfiant.


  — Je suis non seulement psychiâtre, leur apprit-il, mais quelque chose d’autre en plus. Je lis dans la pensée. C’est ainsi que j’ai appris la raison de votre visite.


  — Oui, interjeta Euthymènes, on vient voir…


  — … le commissaire Socrate, n’est-ce pas ?


  — Et nous aurions aimé, ajouta Black…


  — Avoir de ses nouvelles… n’est-ce pas ?


  — C’est ça !… Est-ce qu’il est…


  — En sûreté ?


  — Enfin, est-ce qu’il…


  — Va mieux ?


  — C’est ça ! répondit Black qui prit le relais de son ami dans cette pénible conversation.


  — Eh bien, à vrai dire, Messieurs, le Commissaire Socrate a reçu un choc terrible… L’échec de son attaque sur l’île de Benbecula, la disparition incroyable de cette île… tout ça l’a fortement frappé.


  — Et, vous croyez, demanda Euthymènes inquiet… ?


  — Qu’il s’en sortira ?… Oui… seulement, j’ai tout lieu de penser que le Commissaire Socrate souffrait déjà avant l’accident… Il a été prédisposé à cette dépression par un événement de son passé, qu’il avait refoulé… et qu’il cherchait à oublier.


  Euthymènes éclata de rire :


  — Ah ! ah ! Moi, on me traite tout le temps de crétin, mais je suis bien content : le patron est un refoulé !…


  Black fit taire l’inspecteur et invita le docteur à poursuivre son explication.


  — Continuez, Docteur Levau-Braisé !


  — Mornet, s’il vous plaît !… Mornet !…


  — Excusez-moi !… Condoléances les plus sincères !


  Le praticien fit celui qui n’avait pas entendu et reprit :


  — Donc, le commissaire Socrate cachait farouchement quelque chose… j’ose même dire : énergiquement !… et c’est ce refoulement qui, sous l’influence d’une surexcitation passagère, mais intense, comme celle de la bataille des îles Hébrides, l’a abattu…


  Euthymènes rit de nouveau, plus malencontreusement que la première fois :


  — Ah ! Ah ! ricana-t-il… Hébrides… abattu ! Le docteur connaît dans les coins l’art du calembour, dont moi-même, je dois le dire, je suis assez friand…


  Euthymènes, en fait, était incurable quant à l’insanité et l’ineptie. L’ayant compris, Levau-Mornet n’y attacha plus d’importance. Il se contenta de lancer :


  — Tout à l’heure, je m’étais trompé sur votre cas, jeune homme, vous n’êtes pas un persécuté. Vous seriez plutôt affecté de schizophrénie alternative, avec émissions de calembours-clés et rires paranoïa-rhomboèdriques…


  — Oui ! Mais c’est pas tout ça, dit White, énervé par tant de diversions, mais… pour Socrate, qu’est-ce que vous allez faire ?


  — Eh bien, répondit en soupirant le psychiâtre, venez avec moi, vous allez voir !


  À la suite du médecin, que tous les portait à croire éminent, les trois hommes empruntèrent plusieurs couloirs – avec, d’ailleurs l’honnête intention de les rendre avant de partir – et, par le dédale de ceux-ci, parvinrent, au bout de quatre heures d’une marche harassante, devant une porte basse et verrouillée.


  — C’est ici, dit Levau, que repose votre ami. Entrons, il dort.


  Le malheureux Socrate dormait, en effet, d’un étrange sommeil et, il fallait une vue perçante pour distinguer immédiatement ce sommeil de la mort pure et simple. Euthymènes ne put s’empêcher de laisser couler une petite larme.


  — Ce qu’il est mignon, tout de même ? dit-il.


  — Eh oui, enchérit Black, on ne dirait vraiment pas un flic ! Mais, comment l’avez-vous endormi, Docteur ?


  — Il a perdu conscience, répondit celui-ci, aussitôt après le contrecoup du gazo-choc.


  — Le gazo-choc ?


  — Mais oui ! Bien mieux que l’électro-choc ; ça se pratique avec une bouteille de gaz.


  — Quel gaz ? interrogea White, soucieux comme toujours de se tenir au fait des dernières découvertes scientifiques.


  — Aucune importance, mon cher ! Le principal, c’est que la bouteille soit bien dure… On prend le récipient de gaz comme ceci… on le soulève au-dessus de la tête du patient…


  Et, ce disant, Levau-Mornet brandit un flacon de fonte au-dessus du crâne en partie dénudé de Black.


  — Non, non, cria celui-ci… inutile, Docteur, j’ai très bien compris la technique opératoire.


  — Parfait ! Donc, mon malade est encore sous l’influence du gazo-choc… Et je vais en profiter pour sonder son âme.


  Du coup, les policiers furent étonnés.


  — Je pratique un nouveau procédé américain, enchaîna le Docteur. À travers les lentilles géantes que vous voyez ici, je grossis un millier de fois n’importe quel œil. En jargon de spécialistes, nous appelons cela « faire les gros yeux ». Ensuite, à l’aide d’un scaphandre adéquat, je descends dans l’œil et, grâce à la persistance des impressions sur la rétine, je découvre des faits, des visions que le malade a cherché à dissimuler.


  Black and White s’entre-regardèrent, émerveillés par tant d’ingéniosité.


  — Tenez ! proposa le médicastre, mettez ces scaphandres… je vous emmène !


  — Chouette ! ne put s’empêcher de s’exclamer l’inspecteur Euthymènes, je vais pouvoir visiter le patron à l’œil.


  Mais Black, impressionné par l’importance de l’expédition qu’il allait entreprendre, rabroua le pauvre :


  — Encore une remarque de ce genre, menaça-t-il, et nous vous laissons sur la paupière. Compris ?


  Cependant, le psychiâtre, qui avait encore bien d’autres opérations importantes à effectuer ce jour-là, s’impatienta.


  Il aida Black, embarrassé, à tirer la fermeture-éclair de son scaphandre, et la vertigineuse descente commença.


  Dès que les quatre hommes eurent – sans difficulté – franchi la cornée transparente, tout fut plongé dans une obscurité totale. Puis, peu à peu, tandis que leur glissement au long d’un câble chirurgical spécial, nommé crin de Florence, se poursuivait, ils virent se lever du côté des fonds oculaires, demeurés jusqu’ici vierges de tout contact humain, des lueurs d’aurore, roses, bleutées, à peine perceptibles et d’une telle délicatesse qu’ils crurent d’abord être victimes d’hallucinations. Le docteur Levau-Mornet, qui s’attendait à cela, les mit au fait :


  — Le Commissaire Socrate, leur dit-il, oscille mentalement entre l’état de veille et le sommeil le plus profond. Il est en position de léthargie instable. À chaque seconde, il est sur le point de se réveiller, mais, aussitôt, il retourne à l’engourdissement mental. Et la pression des muscles palpébraux détermine ces lueurs hypnagogiques dont vous pouvez remarquer les reflets sur la surface interne du globe oculaire. Vous l’avez vu, nous sommes ici dans l’œil droit. Si nous étions descendus dans l’autre, les lueurs seraient semblables, et symétriques de celles-ci.


  Black and White ne purent retenir l’expression de leur admiration. Ce Vau-Mornet était véritablement un très grand savant : les détails techniques qu’il venait de leur fournir le prouvaient. Restait évidemment à savoir si ceux-ci étaient authentiques ou bien purement inventés. Toujours était-il que même faux, ils les impressionnèrent. D’ailleurs, ils étaient peut-être, après tout, vrais.


  Euthymènes, ému aux larmes par le grandiose spectacle de l’œil interne de son patron, voulut trouver une comparaison qui illustrât sa pensée


  — Moi, s’exclama-t-il, je trouve que ça ressemble à la Grande Cascade du Bois de Boulogne vue de l’intérieur de la grotte.


  — Taisez-vous donc ! intima le Docteur. Si Socrate vous entendait, pour peu qu’il n’aime pas cette Grande Cascade, votre réflexion suffirait à compliquer son cas.


  — Mais, voyons, Docteur, répliqua Black, il ne peut entendre, puisque nous sommes dans son œil.


  — C’est juste, reconnut Levau, mais on ne sait jamais. Voulez-vous me dire, si vous êtes assez malin pour ça, où commence l’ouïe et où finit la vue ?… Hein ? La science est encore imprécise et… Mais, attention… nous sommes maintenant sur la face intérieure de l’iris, c’est le moment de plonger. Si vous permettez, je passe le premier pour vous montrer le chemin… Et, il plongea. Chacun des trois autres l’imita.


  Contrairement à leur attente, Black, White et Euthymènes se sentir couler avec une extrême lenteur. Ils ignoraient en effet, le coefficient de viscosité de l’humeur vitrée. Ignorance pardonnable, d’ailleurs.


  Ils éprouvaient l’impression de baigner dans de la gelée de coing. Et cette impression était agréable.


  — Pour un peu, pensa White, on s’endormirait tant on est bien, et l’on se noierait. Au fond, cette humeur est sournoise et dangereuse.


  Mais White fut distrait de ses pensées par le téléphone-radio qui se trouvait dans le casque de son scaphandre. C’était Levau-Mornet qui appelait !


  — Allô ! allô ! À tous ! à tous !… Nous allons bientôt arriver, annonçait le Docteur. Dans quelques instants, nous mettrons pied sur la zone rétinienne où le patient a conservé malgré lui les images qui l’ont le plus frappé dans sa vie. Prenez garde en touchant le fond ; un grand nombre de cellules nerveuses sont coniques et vous risquez de vous piquer. Laissez-vous porter doucement par le flot.


  Ils firent comme Levau-Mornet le recommandait, et arétinirent sans dommage.


  — Oh ! Vous entendez ça ? demanda Black par le téléphone-radio. C’est extraordinaire…


  — Ça ?… Eh bien, quoi ? ; c’est de la musique dit Levau. On croirait que vous en entendez pour la première fois.


  Aux oreilles émerveillées des visiteurs, arrivaient des mélodies diverses, chantées par une voix de femme, parmi lesquelles revenait fréquemment le thème de « Dodo, l’enfant do… »


  — Chaque fois qu’un souvenir visuel entre en état de vibration, expliqua Levau-Mornet, il déclenche par résonance la réviviscence des souvenirs auditifs correspondants. En ce moment, Socrate revoit sa petite enfance… Les osselets de son oreille interne émettent des ondes sonores qui vous parviennent par conduction crânienne. Et ces ondes sont propagées par le liquide de l’œil.


  C’était prodigieux !


  Après les berceuses, entremêlées de vagissements enfantins, les plongeurs entendirent des cris mêlés… C’était la sortie de l’école. Simultanément, apparurent sur la rétine les visions un peu désuètes, mais charmantes, d’un univers impubère.


  — C’est du 100 % parlant et chantant, observa Black.


  Des bribes de phrases se rapportant à l’extrême jeunesse du commissaire accompagnaient ces images attendrissantes :


  — Socrate, vous serez consigné jeudi !


  — Mais, M’sieur, j’ai rien fait !


  — Dis, p’tit, qu’est-ce que tu feras quand tu seras grand ?


  — Moi, ze serai commissaire de police !


  Puis, tout se brouilla, comme au cinéma, dans une sorte de fondu enchaîné. On entendit la « Marseillaise », « aux champs » et mille bruits inquiétants. Enfin, l’écran s’éclaira de nouveau pour laisser se dérouler des scènes de tuerie :


  — Caporal Socrate ! Revenez ! revenez, je vous dis ! vous allez vous faire descendre !


  Clairon ! « Madelon » !… et immédiatement après… tango !


  — Socrate, sussurait une voix, Socrate, je t’aime !


  — Je t’aime… répondait la voix de Socrate enamourée.


  — Pour la vie !


  Les scaphandriers, émus, détournèrent discrètement le regard. Mais, ce duo dura peu. Ils se remirent à observer lorsqu’ils entendirent :


  — Faut pas pleurer, vieux !… T’en retrouveras d’autres… des bonnes femmes !


  Puis, dans une apothéose de coups de sifflets, et sur fond de bâtons blancs dressés en forêt compacte :


  — Inspecteur Socrate, vous êtes nommé Commissaire à dater du 20 Juillet 1945 !


  Quantité d’événements se déroulèrent encore qui avaient formé la toile de fond de la vie socratique, événements que chacun des explorateurs ne manqua pas de repenser pour son propre compte.


  — C’est une chance, remarqua Levau-Mornet à mi-voix, que nous soyons descendus maintenant, il est justement en train d’égrener.


  — Égrener ? demanda Euthymènes.


  — Oui ! En termes médicaux, nous appelons chaque noyau de souvenirs un « grain ». Socrate égrène ses souvenirs. Il faut parfois attendre des mois avant qu’un malade en vienne là. Il est vrai que Socrate est une nature exceptionnelle.


  Mais Levau-Mornet fut coupé net dans son discours par l’audition de cette phrase qui intéressait au premier chef les trois policiers :


  — Commissaire Socrate, vous êtes chargé de l’affaire des barbus !


  Les images et les sons se confondirent, comme dans un générique d’Actualités, puis, on entendit… :


  — Patron ! l’île de Benbecula a disparu !


  C’était la voix d’Euthymènes qui revenait dans le souvenir de Socrate. Un grand rire suivit, puis… plus rien !


  — Voilà, messieurs ! dit Levau-Mornet… Grâce à la persistance des impressions rétiniennes, nous venons d’avoir en quelques instants, un résumé des faits qui hantent l’inconscient du Commissaire.


  Maintenant, il ne nous reste plus qu’à remonter.


  L’ascension vers la lumière du jour fut d’autant plus agréable et guillerette qu’elle fut accompagnée par « Saint-Louis Blues » exécuté en fond sonore par les osselets de Socrate qui, à ce moment, se souvenait d’une grande rafle à Montparnasse.


  — Eh ben, Docteur, quel voyage ! dit Black en ôtant son casque.


  — Mais, répondit celui-ci, assez fier de l’initiation qu’il venait de donner aux détectives, chacun de nous a dans le cœur, dans la tête et dans les yeux un album aussi copieux !


  — Cependant, remarqua White,… dans tout cet album, nous n’avons pas trouvé un seul cliché qui nous permette de déceler le refoulement du commissaire !


  — Oui, dit Black. Pas l’ombre d’une scène qui soit une explication !


  — En effet, c’est bien étrange, convint Levau-Mornet… J’aurais pourtant juré…


  CHAPITRE II


  CARNETS


  Ah ! ah ! aaaaaaaaah ! Je ris, je ris, et ce ah ! aaaaaaa ah ! pourrait être mon indicatif personnel à « Radio-Furax ». De rire, j’ai en effet d’innombrables raisons, et toutes excellentes. Ne suis-je pas vainqueur en toute chose, et n’ai-je pas le droit de me réjouir d’un triomphe si général et si complet ?…


  Mais, cette petite sotte de Malvina m’interrompt dans mon déploiement de gorge. Elle me gâte mes plaisirs, sauf, je dois l’avouer ceux de… Mais passons !


  À l’instant, elle vient, cette chienne luxurieuse, de couper mon allégresse en me faisant remarquer :


  — Edmond, sais-tu que tu as une tache de graisse sur ta cravate, et une grosse ?


  Naturellement, je le savais. Que ne sais-je pas ?


  — Oui, Malvina… une grosse, et c’est pour ça que tu m’aimes.


  Voilà, n’est-il pas vrai, comme il faut clouer le bec aux femmes.


  — En attendant, va me chercher le Professeur Christmas, j’ai deux ou peut-être trois mots à lui dire.


  — Embrasse-moi, d’abord !


  Bien, maintenant, j’y vais, mais n’oublie pas, Fufu, qu’il se croit un coq.


  — Oui, Malvina, et c’est pour ça…


  Mais elle est déjà sortie.


  *

  * *


  — Cro-cro-cro-cro… cocorico, fait le malheureux Merry en pénétrant dans ma cabine de direction. Cocorico, je suis le roi de la basse-cour ! Cocorico, c’est moi qui fais lever le soleil ! Cocorico… je veux un verre de Beaujolais.


  — Un verre de Beaujolais, mais pourquoi faire ?


  — Bédame ! comme ça, je serai un coq au vin ! À tout à l’heure, excusez-moi, j’ai rendez-vous avec une poule !


  Il est bien évident que nul rendez-vous ne vaut l’honneur d’être, en audience privée, reçu par Furax ! C’est ce que je condescends à faire observer à ce vieillard prétentieux qui, à vrai dire, ne m’intéresse que par le côté barbu de sa pensée.


  — Restez où vous êtes ! dis-je. Et, ne bougez plus !


  Christmas, toujours gallinacé, répond par un autre cocorico. Et, cela m’agace un peu, car ma dignité s’accommode mal d’une conversation avec un oiseau, même fictif.


  — Professeur, vous allez commencer par vous taire. Ensuite…, regardez-moi bien droit dans les yeux… mieux que ça !… fixement !… avancez !… halte !… Maintenant, restez immobile ! Par la seule puissance de mon regard électromagnétique, je vous avais ordonné de vous prendre pour un coq… et d’en avoir le comportement. J’estime à présent que cette métamorphose a porté ses fruits, votre état actuel a assez duré. Je vous commande donc de redevenir vous même, c’est-à-dire un pâle vieillard soucieux et cogitant ! Hop !… hop !… et hop !… Voilà qui est fait ! Comment vous sentez-vous ?


  — Comme tout le monde, avec mon nez !


  — Fort bien… Je vois que vous êtes revenu à une condition plus humaine. Mais, parlons de choses sérieuses. L’heure des grandes réalisations va bientôt sonner, mon petit bonhomme !


  — Qu’est-ce que vous voulez que ça me fasse ?


  Christmas eut le front de me répondre cela (C’est à dessein que je passe ici du présent de narration au passé défini, temps qui marque mieux ce qu’il y a d’inexorable et d’irréfragable dans certains événements).


  — Mon cher Professeur, dans votre propre intérêt, je vous conseille de quitter ce ton de badinage qui m’est peu agréable.


  — Je m’en fous !


  Sans aucun doute, le sinistre barbologue se faisait agressif.


  — Écoutez-moi bien, dis-je, composant avec cet esprit troublé, je ne vous demande pas de faire la révérence… Il s’agit de nos entretiens.


  Celui-ci n’est ni le premier ni le dernier. Vous êtes, vous le savez, condamné à me subir un certain temps… qui peut être assez long. Vous avez donc le plus grand avantage à être sérieux dans vos rapports avec moi.


  — Vraiment ?


  — Vraiment ! – Comme vous le constatez, l’île de Benbecula continue son voyage à travers les mers. Si vous êtes raisonnable, je vous expliquerai un jour grâce à quels moyens extraordinaires. Mais, laissons cela de côté : l’important est que nous allons prochainement aborder… et débarquer !


  — Où ça ?


  — Ça aussi, vous le saurez en temps utile… Toujours est-il, Professeur Christmas que j’ai besoin de vous…


  — Vous me l’avez déjà dit !


  — Oui, et c’est pour ça que tu m’aimes !… Oh ! pardon… Bon ! Où en étais-je ?… Ah oui ! Il me faut le secours de toute votre science, cher petit ami… et vous allez me l’accorder !


  — Tu rigoles ! osa-t-il ironiser.


  — Plus que toi, pochetée !… (Je sais être dur avec les inférieurs quand cela se révèle nécessaire)… Et… si vous refusez de m’aidez, mon bon Merry,… il arrivera malheur à votre fille Carole !


  À peine avais-je prononcé le nom de cette jeune personne adorée que le savant fondit en sanglots comme un enfançon.


  — Ah non ! Carole, ma petite fille chérie !… Ah non ! pas ça ! pas ça ! monstre effroyable ! Faites de moi ce que vous voudrez, mais ne touchez pas à cette pure créature !… Non, vous ne ferez pas ça, Furax !


  — J’le f’rais pas ? Que si que j’le f’rais ! Que si ! et vous savez très bien que je mets toutes mes décisions à exécution. Vous en avez suffisamment vu pour ne point douter de ma puissance et faire crédit à mes facultés exceptionnelles.


  Sitôt débarqués, vous et vos collègues serez transportés à l’endroit que j’ai choisi,… et mis en lieu sûr, à l’abri de tout regard importun… Que décidez-vous ?


  Le pauvre, plongé dans le désespoir, cherchait un remède à son mal.


  — Carole ! Ma fille chérie !… Mon Dieu, c’est affreux ! Furax, vous êtes un être immonde !


  — Mais non, Professeur, un génie, tout simplement !… Mais je suis meilleur bougre que vous ne croyez. Je ne veux pas vous brusquer… Dès que nous serons arrivés à destination, vous me donnerez votre réponse… Qui doit être OUI, ne l’oubliez pas !


  Sur cette forte parole, il me fallait laisser Merry Christmas réfléchir. Je le mettais en face d’un dilemme qui, à vrai dire, ne comportat qu’une seule solution quoiqu’il se présentât sous l’apparence d’une alternative.


  L’occasion d’abandonner le Professeur à ses lourdes méditations paternelles et scientifiques devait m’être offerte par Malvina qui, je dois l’avouer, m’est parfois, hormis les affaires de cœur, d’un certain secours. Elle entra en coup de vent pour m’annoncer qu’on m’appelait à la radio, sur ondes courtes… C’était le Directeur de la « Villa Grand Repos ».


  Voici comment ma mémoire sténographique a enregistré la conversation :


  — Ici Furax ! Qui parle ?


  — Levau-Mornet ! Il se passe des choses très graves ! Black and White ont découvert…


  — Mais, moi aussi, j’ai des couverts… je ne mange pas avec les doigts… (confusion phonétique due aux télécommunications sans fil)..


  — … des couverts quelque chose ?


  — Quoi ?


  — Je ne sais pas exactement !… Que dois-je faire ?


  — Rien d’autre que ce que vous faites !


  — Mais, je ne fais rien !


  — Alors, continuez !… Terminé ! Au revoir !… Malvina, je pars !


  Il serait difficile, même pour un membre de l’Académie française, de décrire le désarroi dans lequel cette abrupte déclaration plongea tout aussitôt la pauvre enfant. Son arrogance de naguère fondit comme glaçon dans un four électrique. Elle s’effondra littéralement, et je crus même voir perler une larme au bord de sa caroncule gauche. Elle s’écria :


  — Mais pour où ?


  — Paris ! Ah !… ces messieurs veulent jouer au plus fin ! Eh bien, on va encore parler de Furax dans la capitale… c’est moi qui te le dis.


  *

  * *


  Les nécessités (note des auteurs) de l’action nous contraignent à présent à nous transporter en un haut lieu de la science sidérale : nous avons nommé l’Observatoire de Paris. Le lecteur, du moins nous l’espérons, ne nous en voudra pas de le faire ainsi voyager des espaces océaniques jusqu’au coupoles giratoires où veillent jour et nuit de vaillants petits astronomes que, malheureusement, le public ignore trop souvent.


  Donc, ce jour là… peu importe lequel ! – à l’Observatoire de Paris, un silence recueilli régnait dans les salles et dans les coupoles susdites. À peine troublé, de temps en temps, par d’autres Silences… moins abstraits peut-être, mais tout aussi religieux.


  Et, dans la cabine d’observation attachée à la lunettte, ou pour parler un langage plus technique, à l’oculaire du grand équatorial coudé, un journaliste bavardait avec deux savants, maîtres de ces lieux. On parlait évidemment affaires… et, mon Dieu, les astronomes ne se plaignaient pas trop…


  — Ça va, tout doux, tout doux, disait l’un.


  — On fait un peu de comète en ce moment, mais enfin ça ne s’emballe pas… ajoutait l’autre.


  Le journaliste en question, essayait d’expliquer la dureté de l’époque quand résonna la sonnerie du téléphone… C’était un abonné de l’horloge parlante qui demandait l’heure exacte.


  — Allo ! allo !… Vendredi prochain, au 4e top de 18 heures 15, il sera exactement 22 h. 30 au 6e top de mercredi soir, répondit d’une voix bien timbrée l’un des personnages. Le jeune homme s’étonna :


  — C’est vous qui faites l’horloge parlante ?


  — Eh oui, de temps à autre… Que voulez-vous, l’appareil automatique est hors d’état et notre budget ne nous permet pas d’engager un speaker. D’ailleurs, ça me distrait… parce que l’astronomie… au jour d’aujourd’hui, ce n’est plus ça !… Le mouvement planétaire n’est plus du tout ce qu’il était avant la guerre… Tenez ! – Je me rappelle… en 1900… Ah ! monsieur… ça gravitait ! À cette époque, les planètes flirtaient avec les nébuleuses… La Voie Lactée pétillait… on aurait dit du champagne ! Et les constellations, Monsieur !… Ça avait une allure, une distinction… une classe… C’était smart, quoi !… Tandis que maintenant… Tenez ! Regardez vous-même ! Est-ce que c’est un ciel, ça ?


  — Le fait est, constata prudemment l’autre… Mais, que voulez-vous… Il faut se faire une raison…


  Heureusement pour notre jeune ami, la sonnerie du téléphone retentit une seconde fois, lui épargnant le soin de terminer une phrase de pure politesse destinée à consoler le vieillard endeuillé par l’aspect du triste ciel contemporain.


  Le journaliste ne comprit pas tout de suite ce qui se passait. Il était encore un peu dérouté par cet endroit inconnu des ordinaires mortels et par les étranges machines qui s’y trouvaient. Cependant, il ne manqua pas de remarquer après quelques secondes, que le coup de téléphone dont il ignorait la provenance avait déclanché dans le personnel de la coupole une agitation bizarre peu compatible avec la dignité stellaire et cosmographique.


  — Allo ! hurlait l’un des savants ! allo ! Comment ?… Quoi ?… allo ! je n’ose y croire ! c’est pure plaisanterie… ou bien alors…


  Mais, hélas ! ce n’était vraiment pas d’une plaisanterie qu’il s’agissait… Comme une traînée de soufre enflammée, l’information fit le tour de la tourelle :


  ON AVAIT PERDU LE NORD !


  Les collègues du collègue qui venait d’apprendre cette nouvelle inouïe ne pouvaient y faire leurs cervelles avachies par des lustres de calculs…


  — Mais, c’est impossible ! Est-on devenu fou dans cette maison ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?


  — Histoire trop vraie ! Le Directeur vient de me l’annoncer :… Messieurs, on a effectivement perdu le Nord.


  Le pauvre Directeur lui-même, venu en hâte dans le Bureau du Méridien, bouleversé, les traits tirés à quatre épingles, était déjà en train de répondre aux questions que lui posait le commissaire Socrate, en traitement à la « Villa Grand Repos ».


  — Du calme, messieurs, du calme, recommandait le policier… Je vous en prie ! M. le Directeur, contez-moi la chose !


  — Oh ! Au point où j’en suis, répondit l’interpellé, je ne vous la compterai pas cher… Le fait est là, brutal, évident, nous ne cessons de vous le répéter : on a perdu le Nord !


  Et le Directeur ouvrit une armoire blindée où, depuis bien des années, à l’abri des regards impurs, reposait le Nord, doucement couché sur un coussin de velours bleu-ciel à suspension cardan. Le coussin était toujours là ; mais de Nord, point !


  — Voyez vous-même ! Il a disparu. J’ai bien mon Ouest, et même mon Sud. Mais le Grand, le beau, le joyau de ma collection s’est envolé ! – Qu’est-ce que vous voulez que je fasse de trois points cardinaux quand le premier et le principal est porté manquant ?


  Le commissaire dodelina du chef – et l’inspecteur qui l’accompagnait, du sous-chef. – Il estima que c’était véritablement insensé. Il demanda si l’on ne soupçonnait personne.


  — La question, dit-il, est de savoir qui peut avoir intérêt à voler le Nord. Mais les homoncules affectés à la garde de la direction polaire restèrent muets.


  Marron éprouva la plus grande peine à rejoindre la Préfecture de Police ; en effet, dans Paris, les premiers effets de l’absence de Nord se faisaient sentir. Après s’être perdu soixante-seize fois, le commissaire tomba par hasard sur la Tour Pointue alors qu’il pensait se trouver dans le bois d’Ozoir-la-Ferrière.


  À LA GARE DU NORD


  — Un aller pour Roubaix, première classe, demi-tarif !


  — Demandez à la gare de Lyon !


  — Une seconde Bruxelles !


  — Gare d’Austerlitz !


  — Sleeping Copenhague !


  — Voyez à Montparnasse !… ou bien à Saint-Lazare ! On ferme ! On ferme !


  — Allons, circulez ! s’époumonnait un agent. On ferme la Gare du Nord !… Il n’y a plus de Nord, on l’a perdu !


  *

  * *


  De même, dans les couloirs du Nord-Sud, soufflait un vent de folie furieuse. Les rames avançaient, reculaient, se dépassaient, se croisaient, tournaient en rond, s’arrêtaient au hasard.


  *

  * *


  Dans les rues, les passants se cognaient les uns aux autres :


  — Vous ne pouvez pas faire attention ?


  — Et vous, vous ne pouvez pas regarder devant vous ?


  — Devant moi ? Mais, où est-ce, devant moi ?


  — Eh ben… eh ben…, mais… ah ! par exemple ! Mais, où est votre gauche ?


  — Là, à ma droite !


  — Vous croyez ? et moi… ma droite est à gauche ?…


  — Oh ! je ne comprends pas !


  — Moi non plus !


  *

  * *


  — Taxi ! À Versailles !


  — D’accord, c’est tout droit !


  — Tiens ! Mais, par où passez-vous ?


  — Ben quoi ? Par Bar-le-Duc et Montélimar !


  — Vous êtes fou ?


  — Non, monsieur… vous n’êtes pas au courant ?… Le Nord n’existe plus !


  *

  * *


  Les choses ne s’arrêtèrent pas là. Pour la première fois dans l’histoire de la marine à vapeur, on vit un paquebot, « l’Ile de France », remonter la Seine jusqu’à la capitale. Et le commandant, vieux marin, ne sut, confus, s’en expliquer devant le gardien de la paix qui lui dressait contravention :


  — Je ne saisis pas, marmonnait-il. J’étais en plein Atlantique, navigant vers New-York… et je me retrouve ici. Mes compas doivent s’être faussés pendant la nuit !


  *

  * *


  Ce soir-là, la nuit ne descendit pas sur la France. Cela ne signifie pas que le soleil atterré par la légèreté des astronomes nos compatriotes, refusa de griller de son œil attendri le vieux satellite dénordisé ; mais, simplement, que Paris et les principales villes de la France, secouées par l’événement, ne purent fermer le leur (d’œil). Est-il besoin d’ajouter que tout étant détraqué, personne, le lendemain matin, ne crut bon d’aller au travail. Hâves, épuisés, les uns ivres, les autres hébétés par une si grande surprise, les citadins avaient erré par les rues. On s’était abordé inconsidérément, des couples de rencontre s’étaient formés sur les trottoirs même ; le cycle diurne était rompu et les instincts profonds de l’espèce réputée la plus évoluée n’avaient point tardé à se manifester dans toute leur sauvagerie. Affamés, des petits enfants avaient, dans les squares, faute de biberons à têter, dévoré leurs mères ; d’innombrables scènes de pillage et de viol s’étaient déroulées un peu partout, auxquelles la police n’avait pas été la dernière à participer.


  Le phénomène le moins curieux de ces heures dramatiques n’avait pas été l’extinction des lumières. En effet, sans nord, plus de magnétisme sans magnétisme, plus d’électro-magnétisme ; sans électro-magnétisme, plus d’électricité. Au pied des barrages et dans les centrales thermiques, dynamos et alternateurs tournaient à vide, ayant cessé de fournir le courant. Et ceux qui avaient réussi à conserver un peu de tête pensaient, effrayés, qu’on était en voie de retourner au plus vite aux désagréments de l’âge de pierre et qu’il faudrait attendre, des siècles peut-être, quelque nouveau Chinois de génie pour retrouver la direction du nord et de la civilisation.


  Heureusement, un événement non moins étrange que le premier devait se produire le lendemain, à treize heures dix exactement, et rétablir la situation.


  Les postes récepteurs de radio éteints et abandonnés tels quels par les auditeurs désespérés, se rallumèrent tout à coup. Un indicatif bien connu retentit : « La Scintillante » d’Émile Pujols fils (Pa pa la la la la la la… Pa pa la la la la la la… etc…), annonçant l’émission « Malheur aux Barbus », et, aux oreilles étonnées de millions d’égarés résonna ce discours :


  — Monsieur le Président de la République, mes chers collègues, mesdames, messieurs, mes petits enfants, vous êtes depuis vingt-quatre heures dans le trouble le plus grave. Ayant perdu le Nord, vos cervelles sont dérangées. Votre vie est bouleversée et, comme on dit au tapis vert, rien ne va plus. Rien ne va plus !


  « Pourquoi ? Parce que je l’ai voulu, tout simplement !


  « Par le seul effet de ma volonté et de ma puissance.


  « Est-il besoin après cela, de vous apprendre qui je suis ? Vous l’avez deviné. Edmond Furax, de l’Académie Française.


  « C’est moi qui, hier, ai volé le nord afin de me rappeler modestement à votre bon souvenir. Voilà qui est fait.


  « Je cours de ce pas remettre le nord en place car je ne vous veux en général aucun mal. J’exige simplement que l’on ne me contrecarre pas dans mes agissements à l’égard des barbus. Vous venez d’avoir la preuve que rien ne me résiste ; ministres et sbires, tenez-vous le pour dit !


  « Le nord étant rétabli dans ses fonctions et prérogatives, vous pourrez vaquer à vos occupations d’ici quelques minutes. À bon auditeur, salut ! »


  La joie de retrouver ses habitudes fut pour la population, malgré la remise en ordre de toute chose, doublement tempérée, d’abord par la reprise d’une vie où le dérèglement, si brièvement goûté n’aurait plus cours, ensuite par la crainte que suscitait la présence du Diabolique, revenu à Paris.


  CHAPITRE III


  CARNETS


  Partout, à l’étranger, les Français ont la réputation d’être têtus. Réputation bien méritée, j’en ai eu, ces dernières vingt-quatre heures la preuve la plus solide. Je me suis également fourni à moi-même pendant ce même laps de temps la démonstration de l’inanité de la science ; démonstration qui me permet d’avancer la loi suivante de façon irréfutable :


  Science et foutaise, c’est du kif !


  En effet, ce nord chéri que Paris et la France avaient perdu, je ne l’avais pas volé, je l’avais tout simplement caché sous son coussin bleu sans changer d’un degré la direction qu’il indiquait. Pourquoi me serais-je d’ailleurs chargé d’un objet encombrant qui m’aurait fait courir le risque de me tromper moi-même ?


  « Pourquoi ? Parce que, je le savais bien, la rumeur publique devait suffire à répandre dans les esprits et dans les actes l’aberration que je souhaitais. Par astuce, j’ai transformé à mon gré le cours de l’histoire. Une fois de plus, ma sublime intelligence s’est montrée sans rivale.


  *

  * *


  Nous avons laissé les détectives Black and White sur l’étonnement que leur causa la visite au commissaire Socrate. Cette exploration oculo-mentale n’avait pas manqué de leur donner à penser. Et, quand Black and White se mettent à penser, ils le font avec une opiniâtreté, un acharnement et – pour tout dire – une force assez semblable à celles de bûcherons à la tâche.


  Les deux hommes, revenus de leur expédition à la « Villa Grand Repos », s’étaient installés à méditer dans la soupente qui leur servait de bureau. Là, après plusieurs heures d’un profond silence entre-coupé de glous-glous dus à la déglutition de whisky en appréciable quantité, ils s’endormirent. D’un sommeil qui dura plusieurs jours. Cette petite sieste devait être salutaire aux esprits de nos amis car, à peine réveillé, Black fit part à son collègue d’un projet positif :


  — Il faut faire quelque chose, déclara-t-il sans ambages.


  White resta d’abord songeur. Puis, ayant pesé le pour et le contre, il convient que Black avait raison.


  — Il faut faire quelque chose, reprit Black, pour retrouver Furax dont la trace est perdue.


  — C’est une idée qui en vaut une autre, répondit White en se grattant le menton.


  La conversation aurait pu en rester là. Il n’en fut rien. En effet, nos moindres actes ont parfois d’insoupçonnables conséquences et le cours de l’Histoire s’est plus d’une fois trouvé modifié par le passage d’un nuage sur la lune, le changement de rhumb d’un vent, ou tel autre événement sans importance apparente. Ainsi, le fait fortuit de se promener la pulpe de l’index sur la peau du maxillaire inférieur devait pour White, donc pour Black, entraîner une nouvelle suite d’aventures inouïes.


  Sentant crisser sous son doigt les poils poussés pendant son sommeil, White eut une révélation analogue à celle du savant Archimède dans son bain


  — Ça y est ! s’écria-t-il, j’ai trouvé !


  Black, quoiqu’encore mal remis de ses libations, se dressa.


  — Pas possible !


  — Écoute ! Et, surtout, regarde ! Nous avons roupillé cinq jours et cinq nuits. Que remarques-tu en me considérant ?


  — Tu es sales et tu pues l’alcool !


  — Toi aussi, mon bon, mais encore ? Ou si tu préfères, que me conseilles-tu pour remédier à ce triste état ?


  — Va te laver et te raser !


  — Ah ! Ah ! triompha White. Nous y voilà ! Pâle crétin ! tu mets sans t’en douter la paume sur le bât qui me blesse. Me raser ? Eh bien, non, jamais !


  « Cette barbe qui a si bien crû, nous l’allons encore laisser grandir. Démesurément grandir.


  Elle a quatre centimètres déjà. Lorsqu’elle aura atteint sept ou huit centimètres, nous serons prêts à agir.


  « Bois, Black, bois du whisky, il nous faut beaucoup de sommeil ! Donnons toute liberté à la nature, je t’expliquerai ensuite mon plan.


  Ils firent comme disait White et, bientôt, ils se rendormirent.


  Leur barbe poussa donc et, c’est munis d’une pilosité remarquable et non postiche qu’ils se réveillèrent pour la seconde fois une semaine plus tard.


  Ainsi ornés, ils se trouvèrent assez nobles et White déclara arrivé le moment de mettre son plan à exécution.


  — Comme des innocents, dit-il, nous allons circuler dans Paris. Nous irons de préférence dans les lieux très fréquentés afin d’y être remarqués, et, puisque notre ennemi est revenu dans la capitale, ce serait bien le diable s’il n’apprenait pas par ses espions que deux beaux barbus courent les rues à portée de sa main. En un mot, nous allons nous jeter dans la gueule du loup, nous faire enlever.


  Black frissonna. Les contacts qu’il avait eus précédemment avec Furax n’étaient pas pour l’encourager à refaire connaissance dans de pareilles conditions.


  — Tu crois vraiment, demanda-t-il avec un rien d’émotion dans la voix, tu crois que nous devons nous livrer sans défense, nous mettre à la merci d’Edmond ?


  — Nous ne serons pas à sa merci aussi longtemps qu’il ne nous aura pas reconnus. C’est en qualité de barbus et non de détectives que nous nous offrons en pâture. Et nous ne jetterons bas la barbe que lorsque les circonstances se révèleront favorables.


  Là-dessus, Black and White sortirent de chez eux et commencèrent leur promenade de boucs-émissaires. Ils circulèrent d’abord sur les Boulevards. On n’y avait plus vu de barbes depuis bien des semaines, et ils firent sensation.


  Ensuite, le soir venu, ils se rendirent à Montparnasse dans un dancing où certains messieurs un peu spéciaux avaient coutume de se réunir par couples. Ils valsèrent, firent des tours et des tours de java et de samba dans les bras de différents jeunes gens qui s’extasiaient et leur caressaient amoureusement le poil. Là aussi, ils furent fort remarqués, mais point enlevés, de sorte que la situation devenant rapidement intenable pour ces hommes vertueux, Black and White décidèrent de se replier vers Pigalle. Dans cet autre centre de la vie artistique, ils espéraient trouver quelque maquereau sans gloire, voire quelque fille enlaidie, désireux d’arrondir leurs revenus par une délation fructueuse. Furax étant riche – Black and White prêtaient aux créatures montmartroises ces pensées – il paierait cher la découverte de deux beaux barbus. Ils allèrent donc impétueusement s’exposer aux regards des péripatéticiennes et des dos-verts, aux alentours de la charmante petite fontaine qui donne au célèbre rond-point cet air provincial et discret que les étrangers se plaisent à lui reconnaître.


  Plusieurs dames, attardées sur les trottoirs et comme hésitantes sur le chemin à suivre, les interrogèrent sur leurs intentions. Le Sacré-Cœur semblait constituer pour elles un but obsessionnel.


  — Tu montes ? demandèrent-elles l’une après l’autre.


  Mais l’heure n’était pas aux dévotions.


  Des chasseurs, postés en sentinelles aux portes des boîtes de nuit, leur proposèrent diverses drogues, des cigarettes parfumées, des photographies du Gay Paris et quantité d’autres marchandises inintéressantes dans la conjoncture. Il faut croire que les détectives ne se firent pas suffisamment remarquer, car, sur les coups de cinq heures du matin, quand parut l’aurore aux doigts de rose, Black and White prirent la route du retour, déçus, fatigués, fleurant l’alcool éthylique et renonçant à poursuivre leur carrière de barbus. Leurs deux barbes, d’ailleurs, maculées et tachées n’étaient plus portables. Ils décidèrent de se faire raser dès l’ouverture des salons de coiffure afin d’effacer au bas de leur visage les traces de cette nuit d’opprobre et de dérèglement.


  À cinq heures donc, s’étant un peu lavés, ils allèrent ensemble chez Jean Joly, coiffeur de leur connaissance qui, depuis toujours, prenait soin de la calvitie partielle de Black et de la moustache-balayette de White.


  — Dommage ! dit Black, en appuyant sur le bec de canne. Dommage de nous être donné tant de mal pour faire pousser ces barbes superflues. Décidément, je crois que Furax baisse. Il n’a plus les moyens d’être convenablement informé. Il n’y a pas si longtemps, le passage du moindre duvet dans les rues de Paris lui aurait été signalé, de jour comme de nuit.


  — Oui, admit White. Il faudra trouver autre chose. Allons nous faire glabres !


  Avec un bon sourire, Jean Joly les accueillit. Ils lui dirent ce qu’ils attendaient de lui. Le brave homme déplora que ces messieurs fussent obligés d’abandonner de si souples frisures où le peigne fin aurait pu durant bien des années se complaire. Mais enfin, puisque ces messieurs le voulaient, ils n’avaient qu’à s’installer, on allait faire le nécessaire. À cette heure peu avancée de la journée, Black and White se trouvaient être seuls clients du salon. Cependant, Jean Joly, arguant d’une friction à terminer dans une autre pièce, leur demanda quelques minutes de patience.


  — Je reviens à l’instant, dit-il. Vous savez bien que chez le coiffeur, on n’attend jamais longtemps. Tenez ! Prenez place. Voilà ! Je vous passe le peignoir…, la serviette autour du cou… Là ! Lisez donc ceci, c’est le premier volume de « Malheur aux Barbus » ; je reviens tout de suite. Black and White commencèrent à lire. Les deux livres que leur avait prêtés Jean Joly étaient ouverts à la même page et, ensemble, les détectives purent se remémorer les événements qui y étaient relatés.


  — Tu te rappelles, Black ? La « Rouvraie », à Montfort-l’Amaury… l’explosion, la fuite dans les égoûts ? Nous avons bien failli y laisser notre peau…


  — Eh oui ! Et maintenant, nous voici tranquillement assis, et munis d’une barbe qui ne tente même pas Furax. Ah ! les temps sont bien changés !… Allons, continuons ! Mais, à leur surprise, nos amis ne purent tourner le feuillet dont la lecture était achevée. Ils n’avaient plus la faculté de bouger ni bras ni jambes.


  — C’est bizarre, constata Black. Jean nous a drôlement mis ces peignoirs. On dirait…


  — Oui… on dirait qu’il nous a ligotés. Et il ne revient pas… que faire ?


  À peine cette question fut-elle énoncée qu’ils se trouvèrent en face d’un nouveau problème, plus curieux encore.


  Simultanément, leurs deux fauteuils, mus par un mécanisme invisible s’enfoncèrent sous eux à travers une double trappe sans que, saucissonnés comme ils l’étaient, Black and White fussent en mesure d’interrompre cette descente inexplicable. La trappe se rabattit au-dessus d’eux, et ce fut l’obscurité et le silence.


  Silence que rompit Black en égrenant une série de jurons dont le sens global était :


  — Eh ben, ça, par exemple !


  — Si tu veux mon avis, interrompit White, cette fois c’est fait, on nous enlève.


  — D’ailleurs, l’endroit rêvé pour enlever des barbus, c’est chez un coiffeur, non ? Toujours diablement logique ce Furax. Enfin, notre barbe aura servi à quelque chose !


  — Mais alors, reprit White, si je comprends bien, Jean Joly serait dans le coup… Complice !… Quand je pense qu’il me taille les cheveux depuis dix ans.


  — En tout cas, une chose est sûre : il ne nous a pas reconnus… Avec des barbouzes pareilles… Et, pour accentuer la différence avec ce que nous étions, il me semble que nous devrions changer de noms.


  — Bonne idée. Je propose qu’on s’appelle Wac and Blithe, comme ça, on passera inaperçus.


  À ce moment, une lourde porte grinça, et la lumière se fit. Jean Joly apparut.


  — Alors, messieurs, pas trop surpris par ce changement d’étage ?


  — Ben…


  — Euh…


  — Les barbus sont une grande source de revenus pour moi, depuis quelque temps, savez-vous… Au lieu d’enlever la barbe, j’enlève le barbu en entier… On me le paie 38 francs le kilo.


  — C’est pas mal, constata Black.


  — Hier soir, reprit le ravisseur, j’ai fait tintin, et j’avais peur de manquer de marchandises pour la livraison de midi. Heureusement, vous êtes venus in-extremis avec vos jolis éventails… Merci, du fond du cœur, messieurs ! Merci, vraiment ! Il ne me reste plus qu’à vous demander un petit effort supplémentaire…


  — Mais, voyons…


  — À votre disposition… dirent ensemble les deux kidnappés, enchantés de la tournure que prenaient les choses.


  — Il s’agirait, précisa Jean Joly, de vous mettre dans ces cageots à légumes…


  — Tiens, tiens !…


  — Oui, le ramasseur va passer dans quelques instants avec son camion. Je dois livrer en cageots. L’emballage est consigné 20 francs.


  Ainsi fut fait. Black and White se tassèrent dans une caisse à claire-voie sur laquelle on cloua un couvercle. Une demi-heure plus tard, ils étaient rendus aux Halles.


  Tandis qu’on les déposait sur le carreau, leurs regards et leur ouïe furent attirés par un rassemblement insolite. Un agent, visiblement dépassé par les événements, discutait avec un individu au ton impérieux.


  — Et alors, vous croyez que c’est un endroit pour stationner avec un aéroplane, hé ? En plein passage clouté ?


  — Quoi ? disait l’autre. Vous me cherchez chicane quand il y a ici des centaines de camions arrêtés n’importe où ! Je vous signalerai au Préfet, mon ami !


  Intimidé, l’agent n’insista pas ; il s’éloigna en dispersant la foule à coups de matraque.


  Alors, l’homme se retourna et, médusés, Black and White reconnurent Furax.


  — Embarquez les barbus, ordonna-t-il aux quelques personnages louches et forts qui l’entouraient.


  Plusieurs dizaines de cageots furent chargés à bord de l’appareil dont les moteurs se mirent à tourner au point fixe. L’opération était presque terminée lorsque le docteur Levau-Mornet, qui avait sans doute rendez-vous, se présenta.


  — Je veux des sous ! dit-il.


  — Des sous ! Des sous ! toujours des sous ! rétorqua Furax. Pour les services que vous me rendez. Enfin, je ne veux pas de scandale sur la voie publique ; tenez, voilà quinze francs !


  — Et mon métro ?


  — Voilà un aller et retour de seconde.


  — Bon ! Je viens aussi vous parler de Socrate ! Il a reçu de la visite.


  — Et après ! Il dormait, non ?


  — Oui, mais les visiteurs ont peut-être eu vent de quelque chose.


  — Il est réveillé, à présent ?


  — Oui…


  — Il se souvient ?


  — Non. En sortant du sommeil, il a appelé sa mère. L’infirmière est venue ; il lui a tenu un langage qui me porte à le croire frappé d’amnésie.


  — Eh bien, c’est parfait, c’est le rêve : la police amnésique. Arrangez-vous pour qu’il ne recouvre pas la mémoire, ou pour qu’il prenne celle d’un autre !


  — D’accord ! Seulement, j’ai des frais.


  — Voilà cent sous !


  Furax monta vivement dans la carlingue, et l’oiseau mécanique décolla gracieusement.


  Quand l’aéronef eut passé Marseille et fut engagé au-dessus de la Méditerranée, Furax fit déclouer les couvercles des cageots et extraire les barbus de leurs prisons de bois. Après quoi, il leur tint ce langage :


  — Mes chers petits, regardez… regardez bien par les hublots ! Regardez la terre qui s’éloigne… vous ne la reverrez jamais, la terre de France !


  CHAPITRE IV


  Euthymènes était grave. Grave et désorienté. Grave parce qu’il lui fallait conduire, seul, l’enquête barbue ; désorienté parce qu’il ne savait comment la conduire sans Socrate, son patron.


  L’idée maîtresse qui l’occupait était donc de ne rien faire avant la guérison du commissaire. Et il l’attendait impatiemment. Enfin, après huit jours, n’y tenant plus, il résolut de retourner à la « villa Grand Repos ». Il se fit accompagner de Fred Transport et de Carole Christmas.


  Le docteur Levau-Mornet les reçut lui-même et les introduisit dans la chambre du malade.


  Le début de l’entrevue fut décevant. Socrate ne reconnaissait personne. Puis, peu à peu, quelques lueurs se firent.


  — Une jeune fille blonde… attendez… attendez !… La fille de… oh ! je suis si fatigué.. Carole, la fille de… attendez ! ooooooh ! oui, oui, le professeur… Benbecula ! Furax ! Je me souviens ! Je me souviens ! hurla le commissaire.


  C’est alors que Levau-Mornet abattit sauvagement sur le crâne de son malade une lourde bouteille de fonte.


  — Vous êtes fou, Docteur, s’interposa, mais trop tard, Fred Transport.


  — Non, Monsieur, je suis le Directeur. Ici, messieurs dame, c’est une maison de repos, pas une maison de fatigue. Regardez le commissaire… comme il dort bien, à présent, le cher ange… Il dort… et il ne parle plus… Il ne se souvient plus de rien… Il ne dit plus rien à personne… Il a enfin trouvé le repos !


  Et le psychiâtre ricana sinistrement avant de reconduire les visiteurs.


  — Surtout, dites bien à ceux qui vous envoient, ajouta-t-il avant de clore la porte d’entrée, dites bien que le malade est en bonnes mains… D’ici peu, nous pratiquerons sur lui une opération extraordinaire… très, très délicate qui réussit rarement : un malade sur cent en réchappe !…


  — Un sur cent ? sursauta Carole.


  — Oui… mais vous n’avez rien à craindre, les quatre-vingt-dix-neuf autres y sont déjà restés.


  Et ce fut tout.


  Carole fut fort secouée, et par la vue du malheureux commissaire et par l’annonce de cette opération qui ne laissait rien présager de bon.


  Fred lui fit boire quelques punchs chauds qui lui remirent si bien le cœur en place qu’elle avoua enfin au jeune homme ce qu’elle taisait depuis le début de leurs communes aventures.


  Certes, Fred et Carole s’étaient assez souvent embrassés, ils avaient souffert, pleuré et ri ensemble, mais enfin, jamais le doux aveu attendu par le journaliste n’avait été prononcé.


  Regaillardie par le rhum blanc, Carole en attribua l’effet à son compagnon.


  — Vous m’apportez, confessa-t-elle, une sensation de bien-être, de sécurité incroyable. Vous savez, Fred…


  — Quoi, Carole ?


  — Je crois que… que je vous aime !


  Fred sauta de sa chaise en poussant un grand cri de joie et du coup, commanda immédiatement six autres punchs en expliquant au garçon combien la vie était fantastique et merveilleuse.


  Fort de la déclaration faite par Carole, Fred voulut profiter du moment pour mettre les choses au point.


  — Mon amour, ma chérie, rêve de ma vie, commença-t-il… c’est fabuleux d’aimer et d’être aimé… Carole, voulez-vous être ma femme ?


  — Votre femme ? Elle rougit violemment.


  — Oui, ma femme !


  — Hélas ! Fred !…


  — Quoi ?


  — Fred… je suis déjà mariée !


  CARNETS


  Ce ne sont ici que quelques notes hâtives prises à la volée pendant le voyage où j’ai entraîné mes barbus. Ces notes, je n’ai pas cru devoir les modifier pour leur donner une allure plus littéraire, car mon souci reste de respecter tout à la fois la vérité historique et la fraîcheur du premier jet.


  À bord (j’ai oublié quel jour).


  13 h. 12. – Nous naviguons depuis trois jours et trois nuits à travers les airs. Le pilote vient de me faire dire que nous atteindrons dans peu de minutes le lieu de notre destination.


  Je vais en informer les prisonniers. Je leur déclarerai ceci :


  — Barbus, faites silence ! Notre avion atterrit. Nous arrivons, au cœur de l’Inde, dans la Principauté de Sama-Koutra et nous nous mettrons en route vers Sama-Koutra, capitale de Sama-Koutra. Nous ne pouvons nous y rendre par la voie des airs, Sama-Koutra étant ville sainte, donc interdite aux oiseaux, aux nomades et aux colporteurs. Tâchez de vous tenir tranquilles et de ne pas m’obliger à distribuer des gifles.


  13 h. 30. – À terre. Ça y est. Tout le monde est en place. Nous partons.


  13 h. 50. – En pleine forêt vierge. De temps à autre, j’aperçois des indigènes jouant à la balle ; c’est ce qu’on appelle, m’apprend le cornac, des jungleurs.


  Le faste de la nature dépasse l’imagination. Inutile, donc, de le décrire, le lecteur ne comprendrait pas.


  16 h. 20. – Splendide, extraordinaire, stupéfiant, indicible, hallucinant, miraculeux, inouï ! (et je reste en-deçà de la vérité). Chouette, quoi. Ça vaut le déplacement. Horizon, panorama, coupoles, monuments, c’est grandiose ! Sama-Koutra s’étale à mes pieds.


  Je vais parler aux barbus :


  — Barbus ! Nous voici au seuil de la ville sainte. C’est votre dernière étape. Le voyage est terminé, la grande épreuve va commencer. À partir de maintenant, oubliez qui vous êtes, oubliez votre passé, oubliez votre personnalité et votre matricule aux Assurances Sociales. Vous ne vous appartenez plus. Vous n’êtes plus que des barbus, des créatures, les créatures de Furax… Edmond Furax, de l’Académie Française ! Furax, le maître de l’Univers ! Furax, les yeux et les oreilles du monde !


  *

  * *


  Après l’aveu fait à Fred, dans un état de demi-ivresse, Carole, ayant recouvré ses esprits, recommença à se préoccuper du sort du commissaire Socrate. Afin de ne point la laisser seule, dans cette triste circonstance, Euthymènes, quelque peu désœuvré, se désolait également. L’un et l’autre, d’ailleurs s’entreconsolaient.


  — Mon pauvre patron, gémissait l’inspecteur. Quel bobo va-t-on encore lui faire ?


  — On va lui rendre la mémoire, mon petit Mè-mènes, répondait Carole, la larme à l’œil. Vous savez bien que nous devons assister à l’opération. Et, justement, c’est une veine qu’on en parle, elle a lieu aujourd’hui.


  Le policier et la jeune fille se transportèrent donc à la « villa Grand Repos », où le Docteur Levau-Mornet, déjà paré de sa blouse et de ses gants aseptiques, allait se mettre au boulot.


  — Je vais, annonça-t-il, exécuter une socratotomie. C’est une opération nouvelle spécialement conçue pour le cas du commissaire, c’est pourquoi je lui ai donné ce nom.


  Carole ne dit mot, rêveuse.


  — Eh ben quoi ? Ça vous impressionne ? demanda Euthymènes.


  — Non ! Ce n’est pas ça ! Voyez ! Moi qui croyais que ma blouse était blanche… ! Je m’aperçois que la sienne a la blancheur Persil !


  Ne s’arrêtant pas à ces considérations bien féminines, le médecin ordonna l’anesthésie de Socrate, déjà passablement abruti.


  — Protargol, dit-il à son premier assistant, endormez le client !


  — Oui, qu’est-ce que je lui fais, Docteur ?


  Chloroforme, éther, œvipan, Chypre, origan, lavande ?


  — Bonbons acidulés, esquimaux, cacahuètes ? enchaîna M. Argyrol, second assistant.


  — Mais non. Endormez-le à la matraque stérile, ça ira plus vite. Passez-moi le trépan électrique !


  — Marche pas !


  — Alors, celui à gaz. Je sais bien qu’il fuit, mais tant pis ! Le scalpel à molette ! Bien ! M. Euthymènes, Mademoiselle Christmas, approchez et regardez ! Je pratique d’abord une incision circulaire tout autour du crâne… Voilà…


  Je retire la calotte… et comme ceci, le cerveau est à nu… Hum ! Hum ! très caractéristique le cerveau de ce pauvre commissaire, éminemment fatigué ; voyez toutes ces rides !


  « Je vais passer l’encéphale à la toile émeri afin de bien l’égaliser. À présent… regardez cette protubérance, ici ! Je la réduis : quatre ventricules, c’est beaucoup trop. Avec un et demi, notre malade en aura bien assez. Protargol, une curette !


  — Y en a plus ! J’ai qu’une fourchette à huîtres.


  — Ça ira, donnez ! Voilà qui est fait ! Un petit coup de varlope sur les pédoncules… un petit coup de serpillère pour nettoyer et ce sera terminé… Mais, mais… eh bien ! où est-elle cette boîte ?


  — C’est moi que j’lai prise pour mettre mes mégots, patron, dit l’assistant Argyrol, Y’a pas de cendrier dans c’te crèche !


  — Eh bien pour votre peine, vous la reposerez vous-même. Et vous recoudrez, na !


  — Qu’est-ce que j’y fais ? Cagfut, agrafes ?


  — Soudure autogène, ce sera plus solide.


  « Monsieur, Mademoiselle, comme vous le constatez, tout s’est magnifiquement passé. Il ne vous reste plus qu’à attendre le réveil de votre ami.


  Emue aux larmes, Carole qui, malgré ses aventures, était demeurée une pure ingénue, remercia vivement le praticien.


  — Ainsi, demanda-t-elle au comble de l’émotion, sa mémoire va revenir ?


  — Sa mémoire, ce n’est pas certain… mais, la mémoire, sûrement.


  — Je ne comprends pas, dit Euthymènes.


  — C’est pourtant clair : je vous avais promis que le commissaire recouvrerait la mémoire… je tiens parole… Seulement, ce ne sera peut-être pas la sienne…


  CARNETS


  Voilà une chose insensée. Au lieu de rester seul ici avec mes otages et de profiter des douceurs que les charmantes indigènes ne demandent qu’à m’offrir généreusement, moi, Edmond, je prends la peine de tenir un engagement de fidélité. Pendant quatre à cinq jours, je me conserve dans l’état de chasteté le plus rigoureux, puis, toujours fidèle et un peu émoustillé par le climat, je fais venir Malvina, comme Salomon la reine de Saba, et cette chienne, qui devrait me sauter au cou, se rouler sur moi, son bienfaiteur, cette chienne, disais-je, fait la distante, la mijaurée. Madame Malvina devient prude. Elle parle de vertu, comme si nous n’avions pas en commun des souvenirs assez corsés pour rendre insoucieux tout un couvent de Bénédictins.


  Ah ! Malvina, Malvina ! Femme parmi les femmes, indigne d’un si grand homme ! Tu me traites vraiment comme si je n’étais pas Furax ! Ton Furax ! Depuis ton arrivée à Sama-Koutra, tu ne dis mot, ni ne consens ! Est-ce l’air chaud venu du Bengale qui te déprime ? Ou bien, prépares-tu quelque machination dont je serais la victime ? – Je ne puis le croire… Malvina… je te fais voir du pays… pourtant, et c’est pour ça que tu m’aimes !


  *

  * *


  Tandis que Furax rongeait son frein, les Barbus, aidés par l’ignoble Cornélius dressaient leur camp.


  Dans ces pays peu touchés par la civilisation occidentale, les matériaux de construction ne sont pas les mêmes que chez nous et, à vrai dire, Cornélius n’en avait trouvé aucun sur place. L’ancien capitaine de la « Marie-Potage » dut donc avoir recours à ce qui se trouvait dans les bagages de l’expédition.


  Et cela donna d’étranges résultats. Black and White le virent bien. En se promenant dans les limites du champ clos où étaient parqués leurs malheureux camarades, les deux détectives constatèrent que sous la poigne de Cornélius, l’art de l’architecture avait été changé dans ses principes mêmes.


  Ici, un misérable barbu tentait d’élever une cabane en pierres à briquet. Là, un autre empilait des boîtes de crème de gruyère pour bâtir un mur d’angle. Plus loin, tel autre, ne disposant que de poudre de riz en vrac, faisait de petits tas, sans espoir de jamais parvenir à en faire une maisonnette.


  C’était un triste spectacle. Sous le ciel brûlant de l’Inde, cinq cents nouveaux Sisyphe tentaient vainement de fondre des rocs qui n’en étaient même pas. Triste spectacle ! Vision de purgatoire ! C’était insuportable.


  — Vraiment, dit Black, barbus ou pas, nous n’allons pas rester ici à attendre le bon plaisir de Furax. Que les autres acceptent leur sort, ça les regarde. Nous, non !


  — Oui ! Et, alors, qu’est-ce qu’on décide ?


  — Laisse-moi faire !


  Black avait souvent montré que dans les circonstances les plus désespérées, l’imagination créatrice ne lui faisait pas défaut. Il en administra une fois de plus, ce soir-là, la preuve.


  La nuit venue, il se faufila de bivouac en bivouac, réveillant les barbus. Quand ceux-ci furent assemblés sous le grand tulipier du camp, il leur communiqua ses pensées :


  — Il faut, expliqua-t-il, que Furax se rende compte que nous sommes tous décidés à ne pas nous laisser traiter comme du vulgaire bétail. Il faut lui flanquer la frousse.


  — Alors, continua White, voici ce que nous avons décidé : on va se couper la barbe ! Tous !


  Qu’est-ce que vous en dites ?


  Ce projet, pourtant difficile à accepter de gaité de cœur, fut finalement adopté. Les barbus qui n’avaient jamais songé à cette façon d’échapper à Furax, allaient se supprimer en tant que barbus. Par là-même, aux yeux du Diabolique, ils perdraient toute utilité, donc tout intérêt.


  À Paris, Carole et Fred vivaient ensemble. En tout bien tout honneur, cela va de soi, car ce livre est un roman honnête. (Le lecteur s’en est maintes fois rendu compte, les auteurs de cet ouvrage vitupèrent le vice quand il éclate et jettent un voile douloureux sur les faits obscurs que la morale réprouve). Donc Fred était hébergé à Neuilly par Carole qui trouvait la maison bien vide. Les deux jeunes gens dormaient d’ailleurs dans le même lit, – mais tels Tristan et la blonde Yseult, séparés par l’épée symbolique de la pureté et par la crainte de commettre un péché capital. Les deux jeunes gens s’entendaient fort bien et, chaque soir, avant de plonger dans l’inconscience du sommeil, ils faisaient sagement leur partie de dames, en buvant du vichy-grenadine.


  Cependant, une nuit que Fred avait un peu exagéré la dose d’eau minérale, Carole comprit que pareille situation ne pouvait se prolonger indéfiniment. Il faisait chaud : elle rêva de rabattre la couverture afin d’être plus à l’aise. Fred, consulté, allait proposer qu’on se mit nu, en tout bien tout honneur toujours, quand, mue peut-être par quelque ange gardien, résonna la sonnette du téléphone.


  — Réponds-je ? interrogea Fred.


  — Oui, dit Carole. Nous verrons bien après, ce que notre devoir nous dicte.


  Hélas !… (hélas ? pourquoi : hélas ? ce mot nous aura échappé)… Hélas ! Le devoir leur commanda de se lever incontinent et abstinents : c’était Euthymènes qui appelait pour leur apprendre une nouvelle terrible.


  — Socrate est mort ! demanda Fred. L’opération n’a pas réussi ?


  — Je ne sais pas !… Le commissaire a disparu !


  Les deux jeunes gens se vêtirent en hâte et, trois-quarts d’heure plus tard, ils rejoignaient l’inspecteur à la « Villa Grand Repos. »


  Fred fut violent.


  — Vous ne nous raconterez pas, dit-il au Dr Levau-Mornet, qu’on enlève les malades d’une clinique comme le Diable enlève les cors.


  — La preuve que si, osa cyniquement plaisanter Levau.


  — Parfaitement ! Euthymènes, je vous autorise à essayer sur ce monsieur votre procédé infaillible. Allez-y, interrogez !


  — Si vous espérez m’avoir en me tapant dessus, vous faites erreur, dit, non sans courage, le médecin. J’en ai vu d’autres.


  — Oui, rit Euthymènes, vous en avez peut-être vu d’autres mais vous ne connaissez pas ma chansonnette. Si vous permettez, je vais me servir de votre pick-up.


  L’inspecteur tira de sa poche et déplia un disque en matière spéciale qu’il portait toujours sur lui avec son revolver. Il le posa sur le plateau et mit en marche. On entendit, alors, s’élever l’air bien connu du Gros Bill.


  Levau-Mornet rigola :


  — C’est ça votre procédé ?


  — Attendez ! M’sieu Fred, vous viendrez me relayer dans une heure.


  Et, pendant cette heure, Euthymènes qui s’était préalablement bouché les oreilles avec des boules de cire, fit entendre 120 fois le refrain célèbre à son client.


  Fred prit la suite.


  À minuit, le Docteur, livide, commença à donner des lignes de faiblesse cardiaque. À l’aurore, il se dressa, épuisé, en hurlant :


  — Pitié ! Pitié ! Assez ! Ne me tuez pas ! J’avoue.


  — Où est le patron ?


  — Chez ma tante !


  — Quelle tante ?


  — Chez ma tante, au clou !


  — Lequel ?


  — Au Mont-de-Pitié, rue de Rennes. Je l’ai fait porter par la Mère Monta, ma vieille nourrice, en qui j’ai toute confiance. On m’a prêté 3 500 francs dessus.


  — Au Mont-de-Pitié ! s’indigna Carole. Vous n’avez pas honte ?


  — Si, mais il est toujours mieux là qu’à la morgue.


  CHAPITRE V


  CARNETS


  Vraiment, je ne recule devant rien. J’ai voulu être académicien, et c’est une chose faite ; j’ai voulu terroriser le monde, et c’est chose faite.


  Il ne manque plus, pour être l’égal des plus grands que d’être traité en frère par eux. Finie la roture ! Dans un instant, je serai accueilli comme un souverain par la princesse régnante de ce pays-ci, la Maharanée de Sama-Koutra.


  Évidemment, cet accoutrement et ce turban constellé de diamants me gênent un peu, mais la noblesse a ses obligations, comme disait le Duc de Saint-Simon. Furax, veille bien à l’exécution de tes desseins, car tu es tissé de l’étoffe dont on fait les empereurs.


  *

  * *


  — Qu’est-ce que c’est que vous voulez ?


  — Je suis Furax, majordome ! Annoncez-moi à sa Sérénité votre maîtresse, et que ça saute !


  — Sahib, dit le chambellan. Sa Sérénité vous recevra dans trois heures ; dès qu’elle aura fini sa partie de croquet.


  Et Furax attendit, méditant sur l’insolence et la morgue de certains qui se croient tout permis.


  Enfin, au bout, de huit, heures d’horloge, la maharanée daigna paraître.


  À première vue, elle n’avait rien de roval. Jaune de peau, l’œil en vrille, la voîx traînante, coiffée comme au râteau, elle avait plutôt l’air d’une chaisière enrichie que d’une autorité de droit divin.


  Elle était magnifiquement vêtue, ce qui aggravait son cas.


  Elle frappa dans ses mains et, aussitôt, un groupe d’enfants qui l’entourait se dispersa.


  — Ce sont mes ministres, expliqua-t-elle. Le plus âgé a 11 ans ; c’est le meilleur moven d’avoir une politique jeune et un pouvoir solide.


  — Votre Sérénité, dit Furax, je suis très sensible à…


  — Trêve de mondanités, interrompit la Maharanée, appelez-moi Pauline. Je vous présente Abdallah Jamset Ebon Boudoour mon conseiller… Je le nomme Jejeeboy. Il ne s’exprime pas très bien en français, mais ses intentions, vous le verrez, sont toujours charmantes.


  Ledit Jejeebov fit un profond salut puis, dans un langage guttural vociféré, entama un discours qui le faisait beaucoup rire, mais qu’il semblait toutefois être seul à comprendre.


  La Maharanée Pauline IV lui donna une tape sur le nez, ce qui le fit taire instantanément.


  — Chère Pauline, reprit Furax, voici ce qui m’amène : grâce aux travaux d’un savant qui est en mon pouvoir et que je saurai bien décider à travailler pour moi – le Professeur Christmas – je suis à même de réaliser la plus formidable expérience qui ait jamais eu lieu. Et c’est votre pavs, bonne Pauline, votre État, la province de Sama-Koutra, que j’ai choisi pour mener à bien cette tentative.


  — J’en suis exquisement flattée…


  — Aussi, viens-je vous demander et votre aide et votre participation.


  — Combien ?


  Furax se cacha le visage d’une main réprobatrice.


  — Non, non ! Je ne demande pas d’argent !


  — Oui, oui, fit la souveraine, j’entends bien. Mais, c’est moi qui en demande. Vous avez besoin de moi ; je vous pose une question précise : combien me donnez-vous ?


  Furax ne balança point :


  — Tout l’or du monde !


  — Ouais, dit-elle, pas emballée,… et puis ?


  — Et puis ? – Mais. Pauline, je suis Furax ! Bientôt, je serai le maître de la terre !… Et, si vous êtes à mes côtés, je vous ferai Maharanée des deux hémisphères… Vous serez une super-Maharanée, une Maharanée bissextile, en quelque sorte… L’univers entier vous obéira – à condition, bien entendu, que vous m’obéissiez d’abord – Sama-Koutra sera la capitale de partout !…


  L’industrie vous appartiendra, vous régnerez sur la Presse, sur les Arts, sur les Sports, sur les religions ; vous ferez trembler les peuples, sauter les montagnes ; vous dominerez les forces de la nature, même les plus redoutables.


  — Oui, oui, répondit la belle, rêveuse. Ce que vous me proposez là n’est pas inintéressant…


  — Alors, je peux compter sur vous…


  — Vous pouvez compter. Tenez-moi au courant. Jejeeboy, reconduis-donc mon ami Edmond. Au revoir, cher.


  Quand Jejeeboy revint, Pauline, quatrième du nom, riait bien fort, assez vulgairement même, il faut l’avouer.


  — Ah ! dit-elle, cet aventurier a un côté bien sympa !


  — Lequel ? demanda le conseiller.


  — C’est un naïf !


  *

  * *


  Sur le plateau qui domine la ville sainte de Sama-Koutra, les barbus suaient sang et eau.


  — Allez ! hurlait Cornélius, au trot ! Rassemblement sur deux rangs ! Pas gymnastique, en avant marche ! M. Furax, de l’Académie Française, ne veut pas que le climat lénifiant de l’Inde luxuriante vous amollisse ! Courez, ou gare !


  Et maintenant, halte ! Barbe à vous ! Revue de détail ! Vous, là ! Sortez votre barbe de votre poche !… Et vous, là, qu’est-ce que c’est que ces nattes ? Défaites-moi ça ! veux pas de fantaisie ! – Repos ! – Barbe à vous ! Repos !


  Contrairement à ce qu’on pourrait croire, les barbus étaient toujours barbus. Le plan conçu par Black and White avait en effet échoué car, tout étant prêt, on s’était aperçu que les ciseaux sont un instrument inconnu aux Indes. On n’avait pas pu s’en procurer et l’insurrection était morte avant même que de naître.


  — Barbe à vous ! cria une fois de plus Cornélius. Et Furax parut.


  — Oh ! oh ! dit doucement Black, ça barbe ce matin !


  — Oui, répondit White, ça m’a tout l’air de devenir crucial.


  Furax, magnifique, s’avança sur le front des troupes.


  — Soldats, dit-il, – soldats ou ce que vous voudrez, c’est du pareil au même – j’ai besoin de vous !


  Un frisson de terreur parcourut les rangs.


  — Il me faut deux barbus pour mes premières expériences. Je vais donc désigner des volontaires.


  Il se mit alors, tout en marchant, à examiner soigneusement ses victimes. Cela dura longtemps ; il ne voulait pas choisir à la légère. Enfin, sans un mot, il indiqua à Cornélius deux barbes splendides que quatre sbires encadrèrent aussitôt et, toujours en silence, ce petit groupe s’éloigna vers un lieu que nous ne connaissons pas.


  Pendant ce temps, la Maharanée Pauline pensait intensément. C’était une tête politique.


  — Jejeeboy, dit-elle à son fidèle ami, tu as déjà compris que j’ai l’intention de profiter des efforts de Furax jusqu’au moment où je pourrai me passer de lui. Mais, comme nous ne devons à aucun prix être responsables des petits ennuis qui risquent de lui arriver, le mieux serait de laisser faire ceux qui lui en veulent.


  Jejeeboy jargonna approbativement.


  — Suppose, reprit la brave souveraine, que deux ou trois de ses barbus réussissent à s’évader… hein ? – Bien entendu, c’est une supposition… ça pourrait changer beaucoup de choses, ne crois-tu pas ?


  Jejeeboy approuva encore :


  — Xuipuéphlytmroskapha ! dit-il.


  — Bon ! Alors, mon garçon, conclut Pauline, tu sais ce qui te reste à faire. Moi, je me retire dans mes appartements. Et elle le fit.


  *

  * *


  La subtilité qui est une des qualités marquantes des lecteurs de cet ouvrage, aura fait deviner que, la malchance aidant, les deux pauvres barbus choisis par Furax pour servir de cobayes n’étaient autres que Black and White.


  Et, à l’heure où nous écrivons ces lignes, ils se trouvaient l’un et l’autre, en désagréable posture, ligotés sur des fauteuils, dans la pénombre d’une baraque. Situation qui n’était pas sans analogie avec celle de leur enlèvement chez le coiffeur Jean Joly.


  — Ah ! fameuse idée de nous l’être fait pousser, ricana White. Voilà où nous en sommes !


  — Précisément, White, j’aimerais le savoir : où sommes-nous ?


  — Nous sommes ficelés.


  — Mais encore ?


  — Eh ben, on dirait quelque chose comme un laboratoire mal installé, ou une salle de dissection pas très propre.


  — Mais, qu’est-ce que Furax peut bien vouloir faire de nous ?


  — Pas la moindre idée ! Il a peut-être l’intention de nous conter une histoire…


  — Oui. Barbe-Bleue ?…


  White, sur le point de répondre, suspendit sa parole. Il avait entendu un bruit. Un étrange personnage apparut, marchant à pas de loup.


  Il était petit et gros. Ils le crurent d’abord muet car il s’exprimait par signes et par grimaces dont il ne saisirent pas le sens.


  Se voyant incompris, Jejeeboy, car c’était lui, leur dit :


  — Moi, xixiphlorog, Furax… ouflicdal… vous… bluck, bluck, blim, blim.


  Et, en français, il ajouta :


  — Et cœtera, et cœtera !


  — Ça ne me fait rien prévoir de bon, confia Black à son compère.


  — Non. Où veut en venir ce macaque ? Tiens, regarde ! Il plonge la main dans sa poche !


  Jejeeboy – puisque c’était lui – tira de la dite poche un paquet enveloppé de papier journal. Il coupa la ficelle qui le liait et défit très lentement l’emballage.


  Sur sa face épanouie, Jejeeboy – étant donné que c’était lui – arborait un sourire sadique qui fit frémir les détectives.


  — Il va nous exécuter, j’en suis sûr, souffla White en tremblant.


  Il y eut un éclair, une lueur de métal froid.


  Jejeeboy (c’était bien lui), trépignant, et la bave aux lèvres, brandissait un long poignard sikh !…


  — Vous… ha… ha… moi… hi… hi ! Hop ! Hop ! Coucou.


  — Où suis-je ? hurla White.


  — Laisse-moi, je suis mort ! réussit à proférer Black.


  — Mais non, ne t’évanouis pas, vieux… reviens à toi.


  Jejeeboy, pendant ce temps ne cessait pas son simulacre de danse du scalp. Il avait l’air féroce, mais bon enfant, et il ne semblait vouloir faire aucun mal aux deux amis.


  — Fufu, fini ! criait-il frénétiquement. Fini Fufu !


  — Fini Furax ? demanda White.


  — Vi-vi-vi-vi ! dit Jejeeboy, heureux d’être compris.


  — Vous jungle ! moi pas tuer vous. Moi gentil vous partir !


  Il se calma et leur offrit à boire. Puis il coupa les liens des prisonniers qui lui firent une bise en manière de remerciement.


  Jejeeboy ouvrit la porte et, poignard en main, sortit le premier, leur montrant d’un geste plein de sous-entendus, la profonde et sauvage forêt avoisinante.


  CARNETS


  Question : Comment deux barbus pesant trois cents livres ensemble peuvent-ils s’envoler sans laisser de traces ?


  Comment réaliser mon expérience sans eux ? Je vais immédiatement demander à la Maharanée de les faire rechercher par sa police.


  *

  * *


  Qui fut bien étonné d’apprendre cette disparition ? Sans nul doute, la Maharanée Pauline.


  Elle consola Furax et, l’ayant assuré de sa considération distinguée, elle fit quérir Tumlatum, chef de sa police spéciale.


  Organiser rafles et descentes dans les bas-fonds fut d’ailleurs une affaire vite réglée, car la ville sainte n’en possédait pas. Ce nonobstant, Furax piqua une colère d’enfant. Il exigea la restitution des deux barbus enfuis.


  — En ce cas, dit Pauline, trêve de plaisanterie, Tumlatum, mettez en marche le dispositif secret n° 7 !


  Le dispositif n° 7 comportait l’usage d’agents particuliers affectés à la jungle : les blaireaux policiers. Un blaireau policier, comme on sait, est capable de repérer une barbe à des lieues de distance, et ceux de Tumlatum avaient été soigneusement dressés.


  Des lads amenèrent à pied d’œuvre les bêtes affamées. On leur fit renifler plusieurs objets ayant été en contact avec les barbes fugitives,


  — Si les évadés sont dans la jungle, dit péremptoirement Tumlatum, je ne donne pas cher de leur peau.


  Après quoi, les blaireaux furent lâchés.


  La-dessus, il retourna à son établi car, à ses moments libres, il faisait des extra chez un menuisier-rempailleur. Mais Furax – et Tumlatum, laissé dans l’ignorance des secrets d’État – n’avaient compté ni avec la ruse de Jejeeboy, ni avec la duplicité de la Maharanée.


  *

  * *


  Conduits par le conseiller intime de la souveraine, Black and White parcouraient la vierge forêt. Bientôt, ils eurent grand’soif. Jejeeboy, comprenant leur désir, s’arrêta au pied d’un arbre qu’il leur désigna :


  — Boudinier !


  — Boudinier ?


  — Vi-vi-vi-vi-vi-vi-vi !


  Il cueillit un fruit – qui était un boudin – le pela et en recueillit le jus dans son turban puis leur présenta celui-ci à sucer.


  C’était frais et désaltérant.


  — Ça bon, hein ? demanda le brave garçon. Ça eau de boudin !


  — Ah ! Ça fait du bien, pas vrai, vieux White ? L’eau de boudin, ça donne du ressort.


  Comme on le voit, le bon vieil esprit gaulois revenait hanter les détectives.


  Mais, Jejeeboy ne les laissa pas s’attarder en pensees vaines. Il fallait marcher. Ils se remirent en route.


  Pendant des heures, silencieux, sous le soleil, puis sous la lune, ils allèrent, accompagnés par l’étrange et mystérieux caquetage des hôtes de la forêt.


  White, qui comptait ses pas pour se distraire en était au trente-deux millième quand, soudain, Jejeeboy se figea sur place.


  Les ailes de son nez palpitèrent. Il prit le vent et, hagard, renifla. Se tournant vers l’astre des nuits, il fit une coure prière puis, terrifié, s’expliqua :


  — Lébléropolissié !


  — Alors, dirent en chœur Black and White, on est foutus !


  *

  * *


  Quelques heures plus tard, le menuisier-chef de la police se présentait à l’huis de Furax. Celui-ci, pensant qu’on lui ramenait ses prisonniers reçut Tumlatum avec enthousiasme. Mais il en rabattit.


  — Que se passe-t-il demanda-t-il, changeant de ton. Vous paraissez tout bouleversé…


  — Il y a de quoi, seigneur ! Mes hommes sont rentrés bredouilles.


  — Quoi ? Ceux qui poursuivaient mes barbus évadés ?


  — Oui, Seigneur !


  — Mais, les blaireaux policiers ?


  — Tous morts, Seigneur !


  Les blaireaux, en effet, avaient péri, d’une mort effroyable pour des petites bêtes. Et cela grâce à la sagacité de Jejeeboy. Mais, plutôt que d’épiloguer en philosophes, laissons parler les faits eux-mêmes.


  Après la découverte de Jejeeboy-au-nez-fin, les trois personnages, poussés par la peur ancestrale qui va de pair avec l’instinct de conservation, avaient pris leurs jambes à leur cou. Mais, bientôt, épuisés, il leur avait fallu mettre un terme à leur course désespérée. C’est, alors que Jejeeboy avait eu une inspiration géniale et salvatrice, venue, il est bon de le dire, à point nommé, car les blaireaux se faisaient entendre fort près.


  Le bienveillant indigène avait signifié aux évadés d’avoir à grimper à un certain arbre. Ils y parvinrent en se faisant la courte échelle et en se cramponnant aux aspérités du tronc. Enfin, ils atteignirent les hautes branches au moment même où les blaireaux policiers se montraient.


  — Regarde-les, ces sales bêtes ! dit Black.


  — On s’en fout, maintenant, on est à l’abri, répondit inconsidérément le trop jeune White.


  — À l’abri ? Tu parles ! Les argousins qui suivent sauront bien monter nous chercher.


  — Non, non ! rétorqua Jejeeboy. Messieurs, il m’arrive parfois – dans les circonstances graves – de pouvoir assembler quelques mots d’un français rudimentaire. C’est aujourd’hui le cas, et je puis vous assurer que vous êtes d’ores et déjà sauvés !


  Laissez-moi prier ! Je détiens une formule propitiatoire infaillible. Dans quelques instants, nous serons, sur cet arbre, inexpugnables. C’est un subterfuge ! (Ainsi parla Jejeeboy).


  Et il pria dévotement, en faisant, à plusieurs reprises, le signe de la Svastika.


  À peine eut-il terminé son incantation à l’on ne sait quelle divinité asiate, qu’un lourd grondement ébranla le ciel. Des quatre coins de l’horizon jaillirent des éclairs violâtres, tandis que de noirs nuages s’amassaient au dessus de la forêt. En peu de temps, il fit presque nuit et, douce et parfumée d’abord, la pluie se mit à tomber qui, très vite, se transforma en un déluge effrayant.


  Alors, se produisit l’événement miraculeux suscité par Jejeeboy.


  Celui-ci, radieux et content de soi, montra à ses amis le pied de l’arbre en rigolant. Voyant qu’il n’était pas compris, il articula distinctement :


  — Ça-vo-nieh ! Ça-vo-nieh !


  Black and White s’étonnèrent de cette hilarité, mais ils l’estimèrent de bon augure. Cependant, en regardant à travers le demi-jour soufré de l’orage, ils eurent le spectacle de ce qui réjouissait Jejeeboy.


  À la base du tronc par lequel ils avaient, tout-à-l’heure, accédé à leur poste de sécurité, les détectives virent naître, croître, se développer avec une incroyable rapidité, d’énormes quantités d’écume. Cela ressemblait à du blanc d’œuf battu en neige, avec des irisations de bulle de savon.


  — Oh ! s’exclama Black. Voilà que ça monte à présent ! Qu’est-ce que ça veut dire ?


  — Attends ! Je crois comprendre. Jejeeboy, qu’est-ce que c’est que cet arbre ?


  — Ça vo nieh ! répéta Jejeeboy, de plus en plus joyeux.


  — Ça y est, Black ! c’est un savonnier : un arbre à savon. Le fameux savonnier de la jungle Sama-koutrane.


  — Ouais, ouais ! Et voilà pourquoi Jejeeboy priait : il appelait la pluie. Plus il pleuvra, plus nous aurons de chances de nous en sortir… plus ça moussera !… Regarde les blaireaux, vieux !


  Les bestioles, prises au dépourvu, se roulaient dans la mousse envahissante, se débattaient, essayaient en vain d’en échapper.


  — Je t’en fous, rien à faire, constata gaiment White. La mousse les ramollit. Ils perdent leurs poils !


  — Ils deviennent tout flasques ! on dirait des cache-col.


  — On commence à voir leur squelette.


  — Nous sommes sauvés !


  — Brave orage !


  — Brave pluie !


  — Brave Jejeeboy !


  Mais Jejeeboy ne leur laissa pas le loisir de s’attendrir. Il leur fit signe de descendre et, par un sentier de lui connu, il les mena loin, loin, hors de la zone naguère dangereuse et désormais neutralisée.


  Naturellement, la pluie cessa de tomber.


  Et, dans la nuit enchanteresse et odorante, les trois hommes marchèrent vers leur destin.


  Lequel destin, d’ailleurs, les attendait à quelques heures de là, sous l’espèce d’une grande bâtisse assez austère. Au-dessus de la grille du parc, en lettres gothiques d’or et de carmin, était peinte sur un panneau la raison sociale de rétablissement :


  « Monastère des Bonzes Déchaussés »


  CHAPITRE VI


  — Cessez de penser pour vous tout seul ! dit Carole agacée. Fred, cherchons ensemble pourquoi le docteur Levau-Mornet a engagé le commissaire Socrate au Mont-de-Pitié. Ce n’est tout de même pas pour les trois mille et quelques francs qu’on lui en a donnés.


  — Oui, Carole !


  — Et alors ?


  — Eh bien, je crois que ce Vau-Mornet est un homme de Furax !


  — C’est assez logique, Fred. Furax a trouvé là un bon moyen de se débarrasser d’un ennemi capital.


  — Enfin, nous savons toujours une chose : Socrate est accroché rue de Rennes.


  Cette conversation se termina à cent quatre-vingt francs, car elle avait lieu dans un taxi. Et, précisément, le taxi s’arrêtait devant le Mont-de-Piété. Carole et Fred jaillirent du véhicule, bousculèrent neuf personnes, traversèrent le hall en trombe et, arrivé haletant au guichet, le jeune homme demanda au préposé ému par tant de précipitation :


  — C’est pour dégager un commissaire de la P.J. qui a été déposé hier.


  — Oui. Quel nom ?


  — Socrate !


  — Vous avez la reconnaissance ?


  — Est-il nécessaire de faire étalage de nos sentiments ? intervint Carole outrée.


  — Je vous demande le récépissé. Vous ne l’avez pas ? Ça ne fait rien, vous avez le temps : nous ne vendrons pas le commissaire avant six mois.


  Les deux amoureux repartirent comme ils étaient venus, les mains vides. Mais, aussitôt, Fred appela l’inspecteur Euthymènes à la Préfecture.


  — Vous tombez bien, dit l’autre ; j’ai une bonne nouvelle pour vous : je viens de faire arrêter le docteur Levau-Mornet.


  Rejoindre le policier diligent fut affaire de quelques instants.


  — Je crois que j’ai bien manœuvré, se rengorgea Euthymènes. Comme je ne pouvais rien prouver contre Levau-Mornet dans l’affaire Socrate, j’ai vérifié les papiers des infirmiers et des nurses. C’est ainsi que j’ai découvert le pot-aux-roses. Quatre nurses sur sept n’étaient pas diplômées : c’étaient des girls du Concert Mayol. Alors j’ai prévenu la Police des nurses qui a arrêté le Docteur.


  — Parfait, dit Fred, mais il s’agit de retrouver la reconnaissance du Mont-de-Piété.


  — Elle doit être dans les papiers saisis à la « Villa Grand Repos ». C’est le commissaire Marron, le remplaçant de mon patron, qui les a.


  Le commissaire Marron qui ne semblait pas, à première vue, justifier son nom, reçut aimablement les visiteurs amenés par Euthymènes. Mais, désolé, il leur montra tout ce qu’il avait en sa possession :


  — Voyez ce qu’on a trouvé là-bas : un vieux ticket de métro, un as de trèfle, un horaire des marées, un portrait de saint Ignace de Loyola et un carnet de blanchissage…


  — C’est tout ?


  — Absolument tout ! Je partage les regrets que vous avez pour le sort de mon malheureux collègue Socrate, mais il faut se rendre à l’évidence : la reconnaissance a disparu !


  *

  * *


  La grille du monastère s’ouvrit sans intervention humaine apparente. Cela fit bonne impression sur Black and White.


  — Ceux-là en connaissent un bout sur la magie, dit Black. Ce sont des puissants.


  — Non ! Portotomatik, c’est lulfotœlekric ! dit Jejeeboy.


  — Mais oui, ajouta White. C’est comme chez Drouant, place Gaillon à Paris ; les portes s’ouvrent seules. Elles sont commandées par un appareil électronique.


  — Ça vrai, ça, fit Jejeeboy. C’est lectronik !


  Tandis que les trois hommes discouraient de science et de mystère, un personnage en longue lévite blanche s’était approché d’eux silencieusement et nu-pieds.


  — Salut, nobles étrangers ! dit-il.


  — Salut, répondit courtoisement Black. Vous ne parlez pas français ?


  — Absolument pas !


  — C’est curieux, observa White, nous vous comprenons très bien.


  — Rien d’étonnant ! Ici, chez les Bonzes Déchaussés, on parle comme on pense. Mais, entrez, soyez les bienvenus. Je ne vous demande ni qui vous êtes ni d’où vous venez, l’étranger est sacré !


  « Et d’abord, permettez-moi de me présenter : je suis le Grand Sympa, chef suprême de notre Ordre. Entrez ! Vous participerez à notre banquet spécial.


  — C’est fête chez vous aujourd’hui ? hasarda White, craignant déjà d’être importun.


  — Oui ! c’est fête. Au monastère, c’est tous les jours fête. Mais, venez, je vais vous introduire auprès des Bonzes et de leurs femmes.


  — Ah ! Les bonzes sont mariés. Black eut dans l’œil une lueur égrillarde.


  — Oui, bien sûr : chaque bonze a obligatoirement sa bonzesse. Donnez-vous donc la peine d’entrer.


  Pour la fête de ce jour-là, les Bonzes Déchaussés avaient grandement fait les choses : buffet chaud, buffet froid, champagne brut et whisky.


  Inutile de dire que Black and White ne se firent pas prier pour honorer ce dernier breuvage. Ils en burent d’affilée six ou sept pleins verres. Cela les remit de leurs fatigues.


  — Alors, demanda le Grand Sympa en passant près d’eux, alors, on s’amuse ?


  — Épatant !


  — Tout ce qu’il y a de sympa, sauf votre respect ! Mais on aimerait bien becqueter. On la saute ! Est-ce que le buffet ne va pas bientôt ouvrir ?


  — Non mes amis, non ! Les deux buffets sont là pour la décoration, mais patience ! Le vrai souper, qui comporte un cérémonial particulier sera servi à minuit. Ainsi le veut l’usage de notre secte.


  — Votre secte ! Laquelle ? questionna White.


  — Comment ? vous ne savez pas ? s’étonna le Grand Sympa. Mais, mon bon, nous appartenons à la Secte des Croque-Monsieur.


  Black pâlit d’une pâleur qui n’était point due à l’ingestion massive d’alcool :


  — Des Croque-Monsieur… Mais alors…


  — Eh oui ! Nous allons tout à l’heure en croquer un… Excusez-moi, il faut que j’aille surveiller les préparatifs.


  — Ce gars-là me fout la frousse, dit Black en attirant White dans un coin.


  — Mais non, on ne risque rien… Tiens, regarde ! Ce bonze-là ! Sa physionomie ne m’est pas inconnue…


  « Cher bonze, excusez-moi si je vous demande pardon : j’ai l’impression de vous avoir déjà vu quelque part.


  — À Paris, sans doute, fit l’interpellé… Dans une vitrine : j’ai été Bonze d’Art, avenue Franklin-Roosevelt, chez Barbedienne !


  — Ah ! Je me disais aussi… mais, qu’est-ce qu’ils fabriquent là bas ?


  Black and White allaient d’étonnement en surprise. Au fond de la salle illuminée, les bonzesses dressaient un autel. Et, sur l’autel, elles, disposaient des couverts. De derrière cet autel-restaurant éclata une musique militaire, genre « à la soupe » et, violemment éclairé par un projecteur rouge-sang, le Grand Sympa apparut, vêtu d’atours magnifiques.


  Un silence religieux se fit. Le Grand Sympa parla :


  — Mes frères, dit-il, et vous, nobles étrangers, comme chaque soir à pareille époque, la Secte des Croque-Monsieur dont j’ai l’insigne honneur d’être le grand-prêtre, va célébrer la naissance du lendemain de la veille.


  « Nous allons donc, après l’avoir égorgé selon les rites consacrés, croquer un monsieur de l’honorable assistance, un monsieur choisi parmi les plus jeunes et les plus tendres… qui a bien voulu accepter, ce soir, et de son plein gré, d’être la victime expiatoire vouée aux puissances de la nuit gastrique.


  « Envoyez l’heureux élu !


  Black estima le procédé abominable. Quant à White qui avait fréquenté le lycée, il cita vaguement Montaigne selon qui, où qu’on se trouve, il se faut plier aux coutumes locales et, même feindre d’y prendre plaisir.


  Là-dessus, six bonzes particulièrement bien taillés apportèrent dans la salle du festin la victime qui, contrairement aux assertions du Grand Sympa, se faisait un peu tirer l’oreille.


  Le Monsieur-à-Croquer fit son entrée en exécutant un magnifique solo d’imprécations et de protestations.


  — Regarde, dit White, apparemment satisfait, ils le traînent de force, il se débat. Mais… mais, bon sang !


  — Quoi ?


  — C’est Jejeeboy.


  Car, une fois de plus, c’était lui.


  Les détectives, sans même se concerter, animés seulement par l’amitié et la reconnaissance se précipitèrent vers le groupe formé par les assistants-bourreaux et la victime.


  Selon sa méthode, éprouvée en maintes bagarres, White fonça tête baissée dans les estomacs.


  — Allez ! cria-t-il à Black. À coups de boule !


  Le nettoyage fut rapide du fait que les bonzes ignoraient les tactiques du combat individuel en honneur dans la pègre française et civilisée.


  Maîtres d’une partie de la situation, Black and White entraînèrent vivement Jejeeboy vers une porte de service avant que les prêtres ne se fussent ressaisis.


  Sortis de ce mauvais pas, ils reprirent à toute allure le chemin de la jungle. Un service en valant un autre, Jejeeboy et les détectives étaient maintenant quittes, et frères, à la vie comme à la mort.


  CARNETS


  Il est dit que je ne serai jamais longtemps tranquille. Comment mener à bien ma grande tâche d’écrivain si j’en suis à tout moment diverti ?


  Voilà quelques minutes, j’étais assis à méditer tandis que Malvina, soumise comme le sont toujours ses sœurs après les effusions profondes, Malvina tandis que, dis-je, méditait… Mais où en suis-je ? Ah ! Malvina me curait les pieds – c’est ça ! – et je méditais. Sur le cours de l’histoire et ses vicissitudes, sur l’importance d’un homme dans l’évolution des événements, sur moi-même en somme. Et, au beau milieu de cette ardente réflexion, le téléphone sonna.


  J’ai répondu, oui, et je me rappelle à qui et quoi. Mais, en revanche, j’ai perdu le fil de mes pensées. Comment être un contemplatif conséquent et en même temps un aventurier toujours prêt, comme on dit chez les boys-scouts ?


  Mais, passons ; Marron, le commissaire, m’appelait.


  DOCUMENT


  Conversation entre Furax et Marron, prise en sténographie par Malvina Gugumus et mise en clair, sur la demande des auditeurs, par E.Z.P. Furax lui-même :


  Marron. – Allô ? Allô ? M. Furax ? Vous m’entendez ?


  Furax. – Pas très bien !


  Marron – Moi, je vous entends à peine. On dirait que vous êtes au fin fond des Indes !…


  Furax – Justement, j’y suis !


  Marron. – Quelle coïncidence ! C’est Marron qui vous parle.


  Furax. – Vous êtes toujours commissaire à la P.J. ? Ils ne se sont encore aperçus de rien ?


  Marron. – Non !


  Furax. – Alors, quelles nouvelles ?


  Marron. – Levau-Mornet s’est fait pincer… et je ne peux rien pour lui.


  Furax. – Ah ! l’imbécile ! Tant pis pour lui !


  Marron. – Heureusement, j’ai pu récupérer les papiers saisis chez lui.


  Furax. – Et Socrate ?


  Marron. – Il l’avait mis au clou ! J’ai la reconnaissance ; qu’est-ce qu’il faut en faire ?


  Furax. – Envoyez-la moi discrètement à Sama-Koutra ! Et pas d’imprudences ! J’ai besoin que vous restiez à la P.J. ! Au revoir !


  Marron. – Au revoir, Monsieur Furax !


  Furax. – Maître ! s’il vous plaît !… Je suis de l’Académie Française !


  *

  * *


  Le commissaire Marron était seul, triste policier félon.


  Seul dans son bureau, avec un camembert.


  Il ouvrit la boîte, et le capiteux parfum de la Normandie répandit un peu de fraîcheur agreste dans le local empuanti par la duplicité et la vénalité.


  Mortes, tombèrent quelques mouches, d’autres se traînèrent péniblement vers la fenêtre tandis que Marron saisissait un coupe-papier de bronze.


  Le misérable allait frapper lorsque l’un de ses subordonnés, l’inspecteur Balutmaz entra sans (frapper).


  — Tiens ! dit-il, vous examinez une pièce à conviction, patron ?


  — Non ! Je fais des expériences sur les fraudes laitières. C’est un camembert ; laissez-moi seul avec lui.


  De nouveau en face de sa conscience et de l’amorphe fromage, Marron n’hésita plus. Il fendit ce dernier et y introduisit un papier qu’il lut auparavant une dernière fois :


  « Crédit Municipal de Paris.


  Reconnaissance n° 3.1416 – Prêt : 3.500 fr. sur un commissaire P.J. usagé ».


  Marron rit, referma la boîte, l’enveloppa, y colla une étiquette et appela Balutmaz pour qu’il portât le petit colis à la poste.


  Arrivé à la poste, Balutmaz, qui n’avait pas prêté grande attention à ce dont son chef l’avait chargé, eut maille à partir avec une employée à l’odorat exercé.


  — Il sent bien fort votre paquet, dit cette femme, j’ai bien peur d’avoir à vous en refuser l’expédition pour l’Indre.


  — Mais, c’est pas dans l’Indre qu’il va !… c’est dans l’Inde !


  — Ah bon ! Alors, ça va !


  Mais, ayant considéré de près le paquet, le fin limier trouva qu’en effet le fromage était un peu trop odorant. Il devait couler.


  — Achetez-en un autre, conseilla la vigilante postière… Plus blanc, et envoyez-le à la place de celui-ci. Comme çà, il parviendra là-bas juste fait à cœur.


  C’est ce que se décida à faire l’inspecteur, croyant ainsi rendre service à son patron.


  — Je vais porter celui-ci à ma femme, dit-il. Elle les aime bien mûrs.


  Le soir même, craignant que le camembert offert par son mari ne fût tourné en ammoniaque, Mme Balutmaz décida d’y goûter avant même d’attaquer le potage.


  Bobonne le coupa donc et, bien sûr, découvrit le papier. Balutmaz fut étonné, d’autant plus que la crème avait délayé l’encre et qu’il était devenu impossible de lire, sur la reconnaissance, la désignation de l’objet engagé.


  N’écoutant que son flair. Balutmaz sentit là un mystère et, possesseur du numéro de la reconnaissance, résolut d’aller le lendemain matin se renseigner au Mont-de-Piété.


  Lorsque Balutmaz se présenta rue de Rennes, il fut fort surpris de rencontrer Euthymènes qui piétinait devant un guichet, en compagnie de Fred et de Carole.


  Les malheureux ne savaient plus comment s’y prendre pour obtenir la libération de Socrate. Homme pointilleux, le Directeur du Mont-de-Piété avait catégoriquement refusé de délivrer la marchandise sans bon.


  Une conversation de quatre heures à la terrasse du plus proche bistro devait suffire à éclaicir la situation pour les quatre clients du Crédit Municipal.


  Ils surent désormais à quoi s’en tenir sur le rôle joué par Marron.


  *

  * *


  Peu de temps après, Furax devait recevoir à Sama-Koutra un camembert recommandé. C’était l’envoi du commissaire Marron, heureusement intercepté par l’inspecteur Balutmaz.


  Edmond qui, d’ordinaire avait l’esprit ultra-rapide, ne comprit pas tout de suite le sens de ce fromage. Il fit demander Paris au téléphone au moment précis où la Maharanée Pauline IV, venue en toute simplicité, était introduite dans l’appartement de l’aventurier, précédé du chef de police Tumlatum (encore mal remis de l’échec des blaireaux).


  — Mon cher Furax, dit en entrant la souveraine, en revenant de visiter mes plantations de fèves toxiques, je passais devant votre charmant petit bungalow, et je n’ai pas pu résister au plaisir de venir bavarder un instant.


  — Ah ! oui ? fit l’autre, étonné. J’en suis bien heureux… et l’Inde est un beau pays.


  — Mais fertile en surprises, n’est-ce pas, cher Furax ? Ainsi, voyez : ces deux prisonniers qui s’évadent, est-ce bizarre ?


  — En effet, convint Furax soupçonneux, ce l’est ! Ils disparaissaient dans la jungle… alors qu’ils ne connaissent pas la région. Est-ce étrange !


  — Oui, très étrange !


  — Et votre police, Pauline, si puissante, si avertie, si tout, qui n’arrive pas à les rattraper. Est-ce curieux !


  — Oui, très curieux !…


  — Si j’étais curieux, moi aussi, je chercherais à savoir de quelles aides ils ont bien pu bénéficier…


  — Ce serait légitime, cher Furax, mais je ne vois pas bien quels résultats pourrait vous apporter pareille curiosité…


  — Vous ne voyez pas, Pauline ? Vous ? Une princesse si intelligente, si éclarée, si « catétrouniab », comme vous dites en hindou… Savez-vous, cependant, que les Sérénités les plus sereines ne troublent pas la mienne ?


  — Ah ? Êtes-vous supertistieux, Furax ?


  — Non, pourquoi ?


  — Vous avez tort !… On a beau dire, il y a des phrases qui portent malheur… – Tumlatum ! dites-moi… le Dr Clignapouf va-t-il mieux ?


  — Oui, beaucoup mieux maintenant, votre Sérénité : il est mort !


  — Tiens, tiens ! Et vous dites qu’il va mieux ?


  — En un sens, oui. Il a tellement souffert avant !


  — Ah ! Ah ! Et, a-t-on trouvé la nature de sa maladie ?


  — Hélas ! Le regretté Clignapouf avait ingurgité sans le vouloir quelques fibres de bambou.


  — C’est horrible, s’émut Pauline, pauvre docteur ! Il faut vous dire, cher Furax, que les fibres de bambou effilochées dans la nourriture, sont imperceptibles… Et comment, cela se manifeste-t-il, Tumlatum ?


  — Perforation de l’intestin, pour vous servir, Votre Sérénité… 48 heures de souffrances…


  — Eh oui, ce malheureux Clignapouf avait, lui aussi, sans le savoir, prononcé une phrase fatale…


  — Vraiment ? demanda Furax, la gorge un peu serrée… quelle phrase ?


  — Il m’a dit avant-hier : « Votre Sérénité à l’air en pleine forme, ce matin ».


  — Ah oui. Et alors ?


  — Et alors ? Mais, je suis en forme tous les matins, mon cher bon ami ! À propos, Furax, quand venez-vous manger un plat de riz au Palais ?


  — Très bientôt, certainement, chère Pauline.


  Mais, promettez-moi que personne ne fumera…


  — Pourquoi donc ?


  — Sait-on jamais ? La végétation est si sèche à Sama-Koutra. Un incendie éclate si vite. Je serais désolé qu’un aussi beau palais que le vôtre soit réduit en un tas de cendres. Ceci dit, je vous remercie de l’honneur que vous me faites.


  — Trop aimable. Et, croyez-moi ! Ne pensez plus à vos deux évadés. Poursuivez vos expériences sur les barbus qui vous restent.


  *

  * *


  Pendant ce temps, les évadés en question parcouraient la forêt, en compagnie de Jejeeboy reconnaissant, montés sur trois magnifiques pur-sang rencontrés par hasard au détour d’un chemin (le hasard… tout de même ! Hein ?) Depuis le départ, le conseiller intime de la Maharanée n’avait pas ouvert le bec. Sous le coup de l’émotion, il était prostré.


  Et Black and White craignaient que le choc ne l’eût rendu fou ou gâteux. Heureusement, il n’en était rien car, soudain, au moment où ils atteignaient le grand bief d’une petite rivière à sec, Jejeeboy sortit de son mutisme :


  — Harangnaphouz ! dit-il.


  Black, qui avait le don des langues, traduisit


  — Il dit qu’on arrive à la frontière.


  — Quelle frontière ?


  — Harangnaphouz Yadupour !


  — Harangnaphouz Yadupour !


  — La frontière de Yadupour !


  — Yadupour ? s’exclama White, imbattable sur la géographie, mais c’est pas loin du Tibet, ça ?


  Black tira son mouchoir. Le temps des adieux était venu, il allait falloir quitter le brave petit Jejeeboy.


  — Merci vieux ! dit-il. Tu as été chic avec nous. Dis-donc, White ! On lui donne quelque chose ? Une petite pièce de 12-13 francs ?


  — Non, non ! Black, l’amitié n’a pas de prix ! D’ailleurs, nous pouvons avoir besoin de cet argent !


  Les détectives ne prolongèrent pas trop les pénibles instants de la séparation. Ils firent à Jejeeboy quelques caresses distraites et le laissèrent. Mais celui-ci tint à leur faire cadeau d’un petit souvenir. Il leur donna une boucle en diamants, en disant :


  — Larabiscoflize plus tard nous nous astamarzkegh ! Ce qui signifiait :


  — Je garde le pendant. Ces objets, en toute circonstance, nous serviront de signe de reconnaissance.


  La-dessus, Black and White talonnèrent leurs montures.


  *

  * *


  Dès que la Maharanée eut quitté Furax, un larbin de celui-ci, nommé Double-Raymond, pénétra dans le bungalow et annonça avec un sourire de mal-blanc avancé que le commissaire Marron attendait au bout du fil. Furax congédia Double-Raymond d’un coup de pied en pleine figure. Le pus se répandit ; mais, sans y prendre garde, Fufu sortit en criant :


  — Malvina, tu feras laver mon bureau au permanganate. Ne manque pas aussi d’y faire brûler du désinfectant. Fulbert ! tu ramasseras le panari ! Jette-le, il a fini de servir !


  Personne, sans doute, ne comprendra jamais pourquoi Furax s’acharnait ainsi sur le nommé Double-Raymond. Mais, peu importe : il y a dans toute littérature une part d’inexplicable due à la pure imagination.


  — Allo ! cria Furax dans l’appareil. Dites-moi, imbécile, vous deviez m’envoyer une reconnaissance du Mont-de-Piété, et je reçois un camembert. Qu’est-ce que ça veut dire ?


  — Mais, M. Furax, elle est à l’intérieur !


  — À l’intérieur ? J’ai coupé le fromage en 16 morceaux, et je n’ai rien trouvé…


  — Mais, je vous jure… ! Ecoutez, laissez-moi 48 heures pour éclaicir l’affaire. Je vous rappellerai.


  Le commissaire Maron raccrocha pensivement et sonna l’inspecteur Balutmaz.


  — Chef ?


  — Qu’étiez-vous en train de faire ? Qu’est-ce que c’est que ces sous dans votre main ?


  — 3.200 fr. chef ! Je fais la collecte pour le commissaire Socrate… pour le dégager du Mont-de-Piété.


  — Tiens, tiens ! Socrate est au Mont-de-Piété ? Et il vous faut encore ?…


  — 300 fr., chef !


  — Permettez-moi de vous les offrir, inspecteur ! C’est bien normal… pour un collègue… À propos, vous avez la reconnaissance ?… Faites-voir ! vous avez le temps, le Mont ne ferme que dans deux heures.


  Mais, c’est que Fred Transport et Caroîe Christmas m’attendent là-bas…


  — Faites-voir un instant !


  Inutile de dire qu’à dix-huit heures, Carole et Fred attendaient encore. L’inspecteur Balutmaz ne devait plus jamais venir.


  En effet, vers dix-sept heures, le commissaire Marron alerta le Service de Garde de la P.J. pour lui annoncer qu’il venait de découvrir son subordonné assassiné dans un bureau voisin. Le malheureux avait eu le crâne fracassé par une machine à écrire.


  Nâvrés, Euthymènes, Carole et Fred constatèrent que la précieuse reconnaissance leur avait encore une fois échappé. Cependant, il devenait inhumain de faire sécher plus longtemps le malheureux Socrate à son clou de la rue de Rennes. Euthymènes, réaliste, décida que, puisqu’on n’avait pas ce papier, on s’en passerait mais que, celui-ci étant néanmoins indispensable, on aurait recours à un faussaire de ses amis qui imiterait à la perfection le document disparu. Ce qui fut dit fut fait, et le lendemain matin, munis de la pièce truquée, nos trois amis se présentaient au Mont-de-Piété.


  L’emplové, qui commençait à les connaître, les accueillit avec un gai sourire.


  Mais, à leur demande de restitution du commissaire Socrate, le bon homme ne put qu’opposer :


  — Désolé, messieurs et mademoiselle, l’objet que vous venez chercher a été dégagé à neuf heures juste, à l’ouverture des guichets. D’ailleurs, tenez ! voici la reconnaissance 3-14-16 parfaitement en règle et signée.


  En se penchant sur l’épaule d’Euthymènes, Fred Transport déchiffra la signature : Pour Furax, illisible !


  CHAPITRE VII


  Black and White, partis comme il l’étaient, avaient tout lieu de croire qu’ils n’échapperaient plus jamais à l’étreinte de la jungle. Mais leur ange gardien veillait. En sortant d’un fouillis de ronces et de lianes, ils aperçurent à moins de vingt mètres, une large route goudronnée.


  — Ça, fit White, avoue que c’est vexant !… Depuis le temps qu’on se tue à trouver des passages dans la forêt. Enfin, ça vaut mieux que le pied de veau vinaigrette !


  — Le pied de veau ? Pourquoi ?


  — Parce que j’ai horreur de ça !


  — Parle pour toi, répartit Black, rouge de colère. Moi, je l’aime, le pied… et je ne permets pas !… Surtout à la vinaigrette…


  — Bon ! Alors, disons « Sauce béarnaise » et n’en parlons plus.


  — Comme ça, ça va !


  Et ils s’embrassèrent, car leurs fâcheries ne duraient jamais longtemps et leur amitié était de taille à résister à de mesquines divergences gastronomiques.


  — C’est pas tout ça, White ! Où va-t-elle, cette route ?


  — Ben, regardons la borne ! « Villeneuve-lès-Avignon, 15.879 km. 500. – Yadupour, 25 km ! »


  — Oui ! Et Yadupour, c’est la capitale de la province du même nom.


  — Allons-y !


  Justement, un camion passait.


  — Vous allez à Yadupour ? demanda civilement White.


  — Vouais ! Et après ?


  — Ça vous gênerait de nous emmener ?


  — Oh ! non ! Moi, je prends n’importe qui.


  Ils montèrent, et le camionneur questionna :


  — Vous connaissez le patelin ?


  — Non !


  — Eh ben, vous allez avoir des surprises. C’est le pays des Pince-sans-Rire ! Ce ne sont pas des gars marrants ; ils gouvernent la province.


  Black and White, étonnés par cette appellation, demandèrent ce qu’étaient exactement ces Pince-sans-Rire.


  — Une Secte très rigoureuse. Ils passent leur temps à se chatouiller et à se pincer, à se faire des agaceries, quoi ; et le premier qui a le malheur de rigoler a le choix entre le pal et la pendaison.


  D’ailleurs, tenez ! Nous entrons dans le pays, regardez les panneaux !


  En lettres énormes était placardée partout cette prohibition : « Défense de rire sous peine de mort ».


  Et cette autre :


  « Le sourire est formellement interdit sur toute l’étendue du territoire ».


  Et celle-ci :


  « Rire, c’est mourir ! »


  — Regarde-moi un peu les gueules qu’ils font ! dit Black.


  Un groupe de personnages, sinistres en effet, passait, traînant par les pieds un pauvre homme déjà à demi-déchiqueté.


  — Encore un qu’ils mènent à la potence, constata tristement le chauffeur.


  Décidés à n’y pas aller par quatre chemins dans un pays aussi singulier, Black and White résolurent de voir directement le Grand Lama chef de la secte.


  Ils furent reçus sur simple demande par ce personnage qui se faisait entourer d’un grand faste.


  Annoncé par des sonneries de gongs et dix-sept fanfares, le Grand Lama fit son entrée dans la Salle des Fêtes du Palais.


  — Approchez ! Approchez ! dit-il. Je vous donne la bienvenue, nobles étrangers, et vous présente nos salutations affligées.


  — Votre ennui et votre tristesse n’ont d’égaux que les nôtres, répondit Black.


  Et cela, incontestablement, eut le don de plaire.


  — Les espions de la Secte des Pince-sans-rire, reprit le Grand Lama, m’ont conté votre pénible aventure… Et, par son côté grave et terrifiant, ce conte vous a valu l’amitié des bonzes et la mienne.


  — En somme, dit Black, heureux de sa première réussite, les bons contes font les bonzes amis !


  — T’es pas fou ? chuchota White. Plaisanter ? Tu veux nous faire pendre ?


  — Que dites-vous ?


  C’était le Grand Lama qui posait cette question.


  — Moi ? Heu… rien… dit Black devenu vert tout soudain, véritablement rien !…


  — Mais encore ?


  — Peu de chose !


  — Eh bien ?


  — Ben voilà ! N’est-ce pas… j’ai dit que… les bons contes faisaient naître l’amitié des bonzes…


  — Bravo ! fit White, toujours à voix basse. Ça n’était déjà pas drôle tout à l’heure, mais enfin, comme ça on arrivera peut-être à s’en tirer…


  Il fut interrompu par un frêle glouglou. Le Grand Lama qui était debout s’assit en se tenant la panse à deux mains. Il s’agita comme un sac de son et le bruit changea de nature, ressemblant maintenant aux borborygmes d’un hippopotame.


  Il fallut se rendre à l’évidence : le Grand Lama riait.


  — Ah ! Ah ! dit-il en plusieurs hoquets ! Par Bouddha, que c’est drôle !… les bons contes... ouah ! ouah !


  À vrai dire, le divertissement dura peu. Un grand brouhaha se fit dans l’assistance, des cris courroucés éclatèrent, et la garde fit son entrée.


  En un tournemain, le chef de la Secte des Pince-sans-Rire fut ligoté et emporté.


  Un bonze, consulté, expliqua qu’on allait mener le félon à la mort.


  Cela, d’ailleurs, ne consolait pas Black and White qui en étaient encore à se demander ce qu’on allait faire d’eux. Mais, l’ex-Grand Lama une fois expulsé, le calme se rétablit vite, et un prêtre de haut rang fit la déclaration que voici :


  — Black et White, les Dieux vous ont désignés – et vous plus spécialement, dit-il en désignant Black – pour être ceux que nous attendions ; il ne nous reste donc plus qu’à poser la main gauche sur l’épaule droite en prononçant les paroles du serment rituel.


  « Je jure solennellement de consacrer ma puissance et mon courage à la Secte des Pince-sans-Rire de la province de Yadupour… »


  Assez embarrassé, Black demanda, à voix basse, conseil à son ami des jours difficiles.


  — Jure, Black, jure ! encouragea White. Tu ne peux pas faire autrement…


  Black prêta donc serment et le bonze officiant reprit son discours. Après plusieurs formules de politesse tout empreintes de sagesse en même temps que de rigueur, il conclut :


  — Ainsi donc, par la volonté céleste, à dater de cet instant, vous êtes élevé, sous le nom d’India-Black, à la dignité de Grand Lama de la secte des Pince-sans-Rire. Votre ami et compagnon de misère vous assistera en qualité de conseiller Petit Lama, sous le nom de Perle-White. Régnez sur nous, Grandeur à nulle autre pareille, et que le ciel vous assiste !


  La cérémonie avait été pénible pour les Lamas ex-détectives qui depuis leur récente introduction auprès du feu-Grand Lama, avaient éprouvé de violentes émotions. Mais enfin, tout semblait bien tourner. Pour le moment du moins.


  Ils se firent incontinent conduire dans leurs chambres en molestant leurs nouveaux subordonnés afin de bien faire comprendre à ceux-ci le caractère de divinité incarnées qui était la leur.


  — T’as raison, accorda White. Un Lama, ça ne doit pas être traité comme de la saucisse râpée.


  Une fois retirés dans leurs appartements, India-Black et Perle-White sentirent revenir en eux les anciens penchants.


  Ils avaient le boyau à la rigolade.


  — Tu parles d’une histoire, vieux Black !


  — Ouais. Mais, surtout, faut faire gaffe à ne pas rire ! Nous voici maîtres d’un État puissant, à nous d’en tirer parti.


  Et, maintenant, à nous trois, Furax !


  CHAPITRE VIII


  Le premier soin du nouveau souverain de Yadupour et de son conseiller-Petit-Lama fut, on s’en doute, de s’humecter un peu le gosier.


  Foin des économies ! Ils burent quatorze whiskies chacun. Ce qui leur donna le profond sommeil dont ils avaient besoin.


  Au réveil, White, le crâne légèrement endolori à la hauteur des fontanelles, ne prit pas aussitôt conscience de la situation. Il se crut dans la nauséabonde soupente de leurs débuts, posa la question rituelle.


  — Alors, vieux Black, qu’est-ce qu’on fait ?


  — Plaît-il ?


  — Ben quoi ! T’as les étiquettes en sens interdit, aujourd’hui ? J’ai dit…


  — J’entends bien, interompit sèchement l’autre, mais j’admets mal.


  — Non… mais, ça ne va pas ?


  — Très bien, au contraire, extrêmement bien, extraordinairement bien… mais, ça pourrait aller très mal pour vous, jeune homme…


  — C’est à moi que tu parles ?


  — Dites-moi, mon ami, est-ce que des fois vous savez à qui que c’est que vous causez à ct’heure ?


  — Oh ! Black !


  — Il n’y a plus de Black !… Il y a ici India-Black, Grand Lama de Yadupour, chef implacable et tout puissant… à qui vous, vulgaire vermisseau, résidu de poussière, devez à chaque seconde le respect et l’obéissance… Compris ?


  Pendant son sommeil, le malheureux Black avait-il été frappé de mégalomanie foudroyante ?


  — N’oubliez pas, continua-t-il, que vous êtes désormais le Petit Lama Perle White et que j’ai droit de vie et de mort sur vous comme sur les autres… Allez ! à genoux !… adorez-moi !


  White, qui tenait à sa peau, n’hésita pas.


  — Sacré White !


  — Sacré Black ! On peut dire que tu sais plaisanter, et j’ai failli marcher !


  — C’était nécessaire, vieux. Nous sommes probablement épiés, et il faut que les gens de ce palais nous prennent au sérieux. Il s’agit de gouverner habilement. Nous allons d’ailleurs convoquer le Conseil des Ministres… Si votre Douceur veut bien se donner la peine de faire le nécessaire.


  — Bien dit, vieille cloche, j’y vais !


  *

  * *


  Le plus profond épuisement était peint sur le visage de Fred Transport.


  — Je n’en peux plus, Carole ! dit-il. Je suis à bout de forces.


  Depuis le matin, le pauvre garçon parcourait Paris, enquêtant dans toutes les maisons de camionnage pour retrouver le commissaire Socrate.


  Euthymènes, de son côté, avait entrepris, en vain, semblable démarche.


  Comme l’un et l’autre n’avaient visité que quatre-vingt-dix-huit bureaux de transport et qu’il en restait encore deux cents quatorze, ils se remirent en route. Mais, tandis que ces deux innocents s’acharnaient ainsi à leur recherche, le commissaire Marron ne demeurait pas inactif.


  C’est à la prison de la Santé que nous le retrouvons. Dans la cellule du docteur Levau-Mornet à qui il est venu faire une petite visite d’amitié.


  — J’espère, dit le médecin, que vous allez me faire relâcher…


  — Ouais… ouais, ça peut se faire… faut voir… mais j’ai d’abord quelque chose à vous demander : j’ai récupéré Socrate que vous aviez engagé au Mont-de-Piété. Pour l’instant, il est dans le placard de mon bureau, à la P.J. Qu’est-ce que je dois en faire ?


  — Conduisez-le à Mostoblase, c’est un de mes amis, au laboratoire du Muséum. C’est un vieux dingue qui fait des greffes d’animaux…


  — C’est sûr comme planque ?


  — Certain ! Mais, dites, vous ne me faites pas relâcher ?


  Marron éclata de rire et s’exquiva tandis que Levau-Mornet se mettait à pleurer.


  *

  * *


  À Yadupour, India-Black et Perle-White ne perdaient pas leur temps. L’un et l’autre étaient d’accord sur la nécessité de créer un climat combatif pour exciter les esprits contre l’état de Sama-Koutra, car qui dit Sama-Koutra, dit Furax au point où nous sommes parvenus.


  Ils se concertaient. Et de leurs conciliabules sortit une importante décision : India-Black lancerait, par radio, un appel au peuple de Yadupour.


  Aussitôt Perle-White prit les mesures adéquates.


  — Apportez des micros au Grand Lama, ordonna-t-il au Chambellan-Major.


  — Oui, votre Douceur. Nature ou avec des câpres ?


  — Avec un peu de friture !


  Finalement, on n’eut que des micros au vin blanc, en conserve, par le truchement desquels, White fit l’annonce préliminaire. Puis India-Black parla tandis que toute une nation l’écoutait le front dans la poussière.


  — Peuple de Yadupour, dit le Grand Lama, depuis que vous avez l’insigne honneur de m’avoir à votre tête, un souci me hante jour et nuit, celui de votre sécurité.


  « Je ne pense, ô vaillant peuple ! qu’au maintien de la paix. Or, je vous le demande, comment maintenir la paix ? En nous tenant sur la défensive… En nous armant jusqu’aux dents, mes amis, avec la volonté pacifique de nous battre jusqu’au dernier pour éviter la guerre !


  « Un puissant État est à nos frontières. Jusqu’à présent, il ne nous a rien fait, et nous lui avons répondu de même… ; raison de plus pour nous tenir sur nos gardes. Peuple de Yadupour ! Ainsi qu’il est écrit dans le livre sacré du Zen-davesta : « Fais gaffe et reluque bien où que tu mets tes nougats ! »… J’ai dit.


  *

  * *


  Son allocution terminé, Black voulut juger de l’effet produit. Il se vêtit de sombre et, incognito, accompagné de son Petit-Lama Perle-White, il alla parcourir les rues de la ville. Au hasard du chemin, les deux amis purent surprendre d’instructives conversations :


  — Sa lumière a bien parlé !


  — Oui, mais qu’est-ce que ça cache ?


  — Oh ! Il ne faudrait pas qu’ils nous échauffent les oreilles, ceux de Sama-Koutra !


  — Oh ! là, non !… Parce qu’ils trouveraient à qui parler.


  De ci, de là, quelques policiers civils qui en avaient reçu l’ordre, s’affairaient à verser l’héroïsme au cœur des citadins.


  — Il paraît qu’un ministre de Sama-Koutra a traité notre bien aimé India-Black de pied-panné et de cervelas dégénéré !


  — Qui vous l’a dit ?


  — Un qui l’a entendu dire à un autre à qui quelqu’un l’avait déjà raconté !


  Bientôt, aux carrefours, des groupes se formèrent. Et, en peu de temps, une effervescence inhabituelle s’empara de la capitale.


  Conduits par les agitateurs du gouvernement, des monômes se formèrent spontanément, des défilés s’organisèrent aux cris de « À bas Sama-Koutra », proférés sur l’air des lampions.


  — Ça marche, Votre Lumière, constata White.


  — Oui, Votre Douceur. Furax ne va pas tarder à entendre parler de nous !


  *

  * *


  De son côté, Furax, tremblant jusqu’aux moelles du désir de réaliser la première expérience sur les barbus, Furax travaillait aux ultimes préparatifs d’icelle.


  — À présent, dit-il au professeur Christmas, l’heure sonne de mettre nos menaces à exécution.


  — Non, non ! Je vous en prie, par pitié, implorait le vieillard trop humain… Pitié pour ma petite Carole !


  — Alors, donnant donnant !… Vous travaillez pour moi !


  Le pauvre homme, pris entre son devoir de savant et son amour de père… finit par céder.


  — -Vou-ou-ou-ou-oui… fit-il en sanglotant.


  — Eh bien, professeur, entrons dans le laboratoire, deux barbus tout prêts nous y attendant !


  — Mais, M. Furax, ça va être atroce !…


  — Je sais, professeur… atroce, mais… grandiose… et c’est pour ça que tu m’aimes !


  L’immense aventure allait commencer. En présence du Diabolique qui ne le quittait pas des yeux, Merry Christmas se mit à traiter le premier barbu aux sels d’uranium. C’était l’opération préliminaire.


  *

  * *


  À ce moment, précédée de Cornélius, la bonne Maharanée Pauline entra.


  — Ah ! cher Edmond. Excusez-moi, je vous dérange peut-être ?…


  — Mais oui, Pauline.


  — Parfait, ça ne fait rien : j’adore déranger !


  Elle jeta un regard circulaire en même temps qu’inquisiteur sur les lieux où Furax préparait ses géniaux forfaits.


  Un cri retentit :


  — Ça brûle !


  C’était le barbu à qui, derrière un paravent, Merry Christmas faisait une injection lombaire de vitriol.


  — Ce n’est rien, dit Furax. Nous sommes en train de sulfuriser un cobaye afin de le rendre imperméable.


  — Tiens, tiens ! Et c’est pour quand la manœuvre Barbe N° 1 ?


  — L’expérience est fixée à demain.


  — Ah ? Dites-moi, Edmond, mon chou… si cette petite fête doit présenter des dangers, j’aimerais qu’elle n’ait pas lieu sur le territoire de Sama-Koutra.


  — Vraiment ?


  — Vraiment !


  — En ce cas, quel terrain préconisez-vous ?


  — Je ne sais pas, moi… Qu’est-ce que vous penseriez, par exemple, de…


  — De ?


  — De la province de Yadupour


  Ayant ainsi parlé, la subtile princesse rentra dans son petit intérieur, assez satisfaite d’elle-même et non moins satisfaite de voir son ingéniosité appréciée par Jejeeboy qui se tenait les côtes.


  — Je suis une grande souveraine, expliqua-t-elle au petit garnement ; je joue le double jeu avec une maestria extraordinaire. D’un côté, je peux récolter le fruit des expériences de Furax, d’un autre côté, j’aide Black and White qui, après s’être évadés, prennent le pouvoir dans l’État voisin. Ris avec moi, Jejeeboy, tu fais bien ! La vie est merveilleuse et Edmond est un gamin entre mes mains !


  Elle poursuivit sur ce ton, de plus en plus emphatiquement, pendant plusieurs quarts d’heure. Après quoi, elle s’endormit d’un coup, épuisée par un tel effort.


  Quant à Furax, obsédé par l’idée de sa réussite prochaine, il ne songeait qu’à aiguillonner Merry Christmas.


  Enfin, le soir, alors que le Diabolique demandait une fois de plus :


  — Alors, professeur, prêt ?


  Le vieillard répondit, à la fois fier et navré :


  — Prêt, M. Furax !


  Furax se dressa de toute sa taille et, d’une voix tonnante, ordonna :


  — Amenez celui qui, désormais, n’est plus que le Premier Barbu de M. Furax, de l’Académie Française !


  — Bien, dit Merry. Et que le Bon Dieu qui me regarde me pardonne tout cela !


  — Ici, c’est moi le maître, hurla Furax vexé. Ici, et bientôt partout !… Ouvrez la porte plombée !


  CARNETS


  Cette nuit, je n’ai pas fermé l’œil. Moi qu’aucune émotion n’agite jamais, moi qui demeure de glace devant les plus abominables souffrances, j’ai passé les dernières heures obscures à pleurer sur mon oreiller. De tristesse ? De chagrin ? Oh ! Non ! Tout de même pas ! Mais d’une grande, d’une immense joie, d’orgueil pur et surhumain. Car, tandis que veillait au-dessus de moi dans le ciel indien l’astre pâle, – que dis-je ? livide. Séléné, la lune enfin ! – moi, dis-je, Edmond-Zibbib-Pandolphe Furax, homme le plus puissant de cette terre, je rêvais à ce qui de par ma volonté aura lieu demain pour la première fois dans l’Histoire.


  Demain, à la seconde fixée par moi, le barbu transformé par Merry-Christmas en créature terrifiante, ira, selon mes désirs et mes ordres, répandre le malheur, la désolation et ma gloire parmi les humains ordinaires.


  Cette première expérience doit être bouleversante car, réussie, elle m’autorisera à régner sans partage sur le globe par le moyen des quelque cinq cents autres barbus dont je dispose et que je transformerai de la même façon.


  Le barbu s’appelait Potron, m’a dit Cornélius, je dis : « s’appelait », car il n’a plus aujourd’hui d’autre nom, d’autres souvenirs, d’autres volontés que celles qu’il me plaît de lui imposer : Furax se multiplie. L’âme de Furax va désormais commander directement à des mécaniques vivantes aussi dangereuses que la bombe atomique ! Le règne de Furax arrive !


  P.S. – Mon barbu est horrible à voir. C’est un géant et sa barbe brille. Aucune chose ne passe sous son regard qui ne soit aussitôt consumée. Autour de lui, jaillissent des étincelles tandis qu’il s’avance d’un pas d’automate. La forêt va brûler, les maisons s’effondreront. C’est ma joie, c’est mon triomphe ! Dans un instant, je le lâche !


  À Yadupour, Black and White qui faisaient la sieste après avoir ingurgité un peu de leur boisson favorite, furent réveillés par le bruit d’un serpent à sonnettes qu’agitait un esclave.


  — Tiens, le téléphone, dit White en s’éveillant.


  Black décrocha. Écouta. Pâlit. Raccrocha.


  — Petit Lama, c’est le commencement de la fin. Notre gouvernement n’aura guère duré. Un barbu de Furax, doué d’un pouvoir extraordinaire a pénétré sur notre territoire. C’est la panique dans la population.


  White s’assit et réfléchit une seconde.


  — Quand je pense que ce barbu, ç’aurait pu être toi ou moi.


  De nouveau, le téléphone sonna. White prit la communication.


  — Oui, ç’aurait pu être toi ou moi… Eh ben, eh ben !


  — Eh ben, quoi ?


  — Eh ben, le barbu vient de faire explosion à trente kilomètres d’ici !


  CARNETS


  Je suis au bord de la crise de nefs. Si Malvina ne se presse pas de me tamponner le front à l’eau de Cologne, je vais, d’une seconde à l’autre, tomber dans la dépression. Je suis plus que mécontent. On se fout de moi, voilà ! Ce barbu n’aurait pas dû exploser : coup d’essai lamentable ! Et si j’acquiers la certitude que Merry m’a trompé en sabotant mon expérience, alors… il peut se préparer à pleurer sur le sort de sa fille chérie…


  *

  * *


  La fille chérie, de son côté, n’en menait pas large. Nouvelle pour elle, la prison ne lui plaisait pas. Il fallut que Fred, toujours présent pour lui apporter des consolations, la rassurât :


  — N’ayez pas peur, Carole… nous ne sommes qu’en visite !


  Le gardien de la Santé qui conduisait les jeunes gens par les couloirs, s’arrêta :


  — Voilà, dit-il, entrez ! Le prévenu est là.


  Le Docteur Levau-Mornet faisait une triste mine.


  — Je vous trouve un peu pâlot, lui dit Fred, en manière d’introduction. Il vous faudrait un bon bol d’air. Malheureusement, vous avez de fortes chances de rester ici un bout de temps.


  — Je vois, répondit le médecin étiolé, ce salaud de Marron m’a trahi.


  — Il veut votre peau, appuya Fred afin d’ajouter au désarroi du prisonnier. Et il l’aura... à moins que…


  — À moins ? demanda Levau, prêt à n’importe quoi pour se sauver.


  — À moins que vous ne nous aidiez. Auquel cas, nous vous assurerions votre protection.


  Quelle protection ? Fred ne le savait pas lui-mëme, mais il lui fallait faire parler cette crapule.


  — Docteur, dites-nous où est le commissaire Socrate !


  — Au Jardin des Plantes. Laboratoire de Physio-chirurgie du Muséum d’Histoire Naturelle. Mais faites attention ! Allez-y la nuit, et tout doucement, le docteur Mostoblase est un dangereux maniaque de la greffe… Tenez-vous sur vos gardes !


  Munis de ces renseignements, Carole et Fred ne restèrent pas plus longtemps auprès de Levau-Mornet. Ils rejoignirent immédiatement Euthymènes avec qui ils mirent au point l’expédition au muséum, qui devait avoir lieu le soir même.


  DOCUMENT CONFIDENTIEL


  Extrait du rapport de l’Inspecteur de troisième classe Euthymènes, à Monsieur le Préfet de Police.


  OBJET. – Enquête et perquisition au Jardin des Plantes.


  Devant opérer de nuit, donc clandestinement, nous nous résolûmes à escalader la grille. Mais, comme Monsieur le Préfet le sait, si, étant enfant il lui est advenu de jouer dans ce célèbre et scientifique jardin, – ladite grille est bien haute. C’est pourquoi nous décidâmes de l’escalader en nous faisant la courte-échelle.


  Ce premier obstacle vaincu, la difficulté principale fut de trouver le laboratoire de physio-chirurgie sans éveiller les bêtes encagées alentour.


  Nous avançâmes alors avec lenteur et circonscription dans les allées obscures. Tout à coup, mademoiselle Christmas s’écria :


  — Ah ! Une bête, là, qui me regarde !


  — Où ça, Carole ? demanda monsieur Fred Transport.


  — Là ! oh ! ces yeux ! Bleus, fixes, hallucinés : on dirait ceux d’un puma.


  Or, le puma, c’était moi. Avouez que c’était marrant, monsieur le Préfet.


  Enfin, nous découvrîmes le bâtiment des laboratoires.


  — Oh ! là, fit mademoiselle Christmas, dans la cage, ce monstre énorme !


  Seconde erreur, c’était la cage de l’ascenseur. Pour une nuit étrange, c’était une nuit étrange. N’est-ce pas, monsieur le Préfet


  Mais, la première frousse passée, nous pénétrâmes courageusement dans le local du Professeur Mostoblase.


  Spectacle extraordinaire, effrayant.


  Dans les cages, des animaux monstrueux, anormaux qui nous firent croire à un rêve : une panthère à tête de poulet, un ours avec des pattes de mouche et une queue de rechange, un loup à tête de homard, et toute une galerie de créatures comme personne n’en a jamais vu.


  C’était l’œuvre de Mostoblase. Je n’énumérerai pas les hideuses bestioles telles que python à tête de cheval, cheval à tête de lard, etc… que nous avons rencontrés car si, par hasard, votre dame lisait ce rapport, monsieur le Préfet, elle en tomberait dans les pommes.


  Heureusement, les animaux étaient endormis.


  Au fond de cette première salle, monsieur Transport aperçut de la lumière. Nous poussâmes une porte : c’était l’antre de Mostoblase.


  Et qu’est-ce que nous vîmes, étendu sur le dallage ? Je vous le donne en mille, monsieur le Préfet : mon pauvre patron, le commissaire Socrate, pâle comme un mort.


  — Il est anesthésié, constata monsieur Fred, qui, entendant du bruit, me pria d’armer mon 7,65.


  Nous nous couchâmes, tous les trois, derrière une vitre dépolie. Il était temps, le Professeur entrait, soliloquant. Et je me souviens de son monologue, à une virgule près.


  « Ah ah ! chantonnait-il. On va s’occuper maintenant de ce gentil commissaire Socrate. Qu’est-ce que je vais bien pouvoir en faire ? C’est la première fois que je fais une greffe sur un commissaire de la P.J… Ah ah ah !… Hein ? Commissaire, qu’est-ce que vous en dites ?… C’est à vous que je parle, commissaire Socrate ! Vous ne répondez pas ?… vous avez tort !… J’ai horreur de parler tout seul ! D’ailleurs, je ne comprends pas qu’on parle tout seul… c’est complètement idiot… parce qu’il y a des gens qui parlent tout seul !… Des maniaques !… Qu’est-ce que ça veut dire de parler tout seul, hein ?… Vous allez me dire que, moi, je parle bien tout seul !… Erreur, mon ami… je ne suis pas seul, puisque vous êtes là !… alors, je ne parle pas tout seul !… Je ne suis pas un déséquilibré, moi… je suis un savant, un grand savant ! le professeur Mostoblase, qui transforme les animaux à sa guise et qui, pour la première fois, va transformer un homme en… en quoi ? oui… en quoi ?… hein ? Voyons… voyons… si je lui mettais une tête de musaraigne et des pattes d’araignée ?… hein ? non… une gueule de tigre, alors ?… ou une tête de chameau… et je grefferai sa tête à lui sur le corps d’une autruche… non, non… mieux que ça… je vais lui greffer une tête de chien et, à la place de bras, des ailes de chauve-souris… ah ah ah !… merveilleux, pour un policier ! Le flair d’un chien… et l’agilité d’un oiseau !… Le commissaire Socrate, de la P.J. transformé en commissaire de la brigade volante ! ah ah ah !… allons-y ! allons-y… et pas besoin d’aide ! Le professeur Mostoblase opère lui-même… Mes pinces… mon couteau à vivisection… dans le cas présent, je puis même dire mon couteau à changement de section ! ha ha ha ! À nous deux, commissaire Socrate ! »


  C’était plus que nous n’en pouvions supporter. Mademoiselle Carole éclata :


  — En avant !


  — Tirez en l’air ! m’ordonna monsieur Fred en se jetant sur Mostoblase qu’il traita de pourriture, de canaille démente et d’assassin.


  Mais, le professeur, agile et mince nous échappa. Nous essayâmes de le rattraper. Impossible. Il réussit à retourner dans la grande salle où, de lui-même, il se jeta dans la cage d’une poule à gueule de crocodile, réveillée par le bruit… et affammée !…………


  Quant au commissaire, nous l’emmenâmes, toujours endormi, hors de ce lieu terrifiant.


  Comme vous voyez, monsieur le Préfet, nous avions fait échec à Furax ! Voilà, c’est tout. Je vous ai raconté ça avec la simplicité de l’héroïsme, et je me permets de vous le dire : vous seriez bien considéré par le personnel si vous me refiliez une petite prime de « bravoure en service commandé » (article 178 du règlement).


  CHAPITRE IX


  Furax, indiscutablement était bien renseigné, il avait pris les devants. Et Black and White, mal remis encore de la frayeur que leur avait causée l’intrusion du premier barbu automatique sur le territoire de Yadupour, en étaient encore à se demander comment l’opération avait été conduite.


  — White, dit le Grand Lama, une enquête s’impose. Transportons-nous sur les lieux de l’explosion !


  Assistés de plusieurs juges d’instruction, ils se rendirent donc au village où le Premier Barbu avait terminé sa brève carrière de façon si éclatante.


  Ce n’étaient, parmi les paysans, qu’exclamations attristées :


  — Quelle horreur !


  — Quel gâchis !


  — Joli travail, dit Black.


  — Qu’est-ce que c’est que cette poudre par terre ? questionna White.


  — Ça ? Les restes du village, complètement disparu, répondit un minéralogiste de la Cour.


  Après de patientes recherches, les policiers amenèrent un vieillard tremblant, découvert dans un palmier où l’explosion l’avait projeté.


  On lui donna des caramels ; il reprit confiance en la vie et expliqua ce qui s’était passé :


  … Le barbu avançait… les yeux fixes… une étrange vibration semblait émaner de son corps tout entier… et principalement de sa barbe, qui frémissait et produisait des radiations bleues. Les hommes et les femmes tombaient comme des mouches et vice-versa… Les buissons noircissaient et se recroquevillaient en crépitant… Le sable, sous ses pas, devenait jaune et les maisons se fendaient par le milieu avant de s’écrouler en poussière… Et le barbu continuait à avancer… De temps en temps il levait un bras et des animaux s’écroulaient… Deux bufles sauvages sont devenus tout verts et ont glissé dans la rivière qui s’est mise à bouillir comme l’eau d’une lessiveuse… Les enfants tombaient à plat-ventre sur la terre craquelêe, saignant du nez et parlant une langue inconnue…


  Et puis, soudain, en grimpant un talus herbeux, le barbu explosa !…


  Peu après, d’autres policiers présentèrent à India-Black une petite fille qu’ils traînaient par les cheveux.


  Elle raconta qu’un monsieur armé d’une loupe était venu ramasser un à un les poils de barbe que n’avait pas pulvériser l’explosion. À en juger par la description, ce ne pouvait être que Furax lui-même.


  *

  * *


  Furax, pour qui l’échec était intolérable, convoqua le professeur Christmas dans son bungalow, bien décidé à lui parler entre quat’z’yeux.


  — Dites-moi, vous aviez bien traité cette barbe au niortiflore de barzanoufle.


  — Oui.


  — Puis au gildaplate de rabouinite ?


  — Parfaitement !


  — Alors, comment expliquez-vous cette défaillance de votre créature ?


  — Je ne l’explique pas, je la constate. Et croyez bien que j’en suis moi-même navré car elle met ma réputation de savant en jeu…


  — Professeur, vous avez dû oublier de serrer quelque chose…


  — Quoi ?


  — La liquedouille du grand berdimère par exemple.


  — Jamais ! oh ! J’y songe… suis-je enfant… il fallait, au dernier moment, alcaliniser les poils au bicarbonate de soude, et je n’en avais pas… Je me suis dit…


  Le regard de Furax se fit plus dur :


  — Vous n’aviez rien à vous dire, Professeur ! Du bicarbonate, j’en avais, moi… Quand Malvina est prise de crampes, la nuit, je lui en donne… vous êtes un paltoquet.


  — Un paltoquet ! non mais, sans blague ! Je suis membre de l’Académie des Sciences, monsieur Furax !


  — Et moi, de l’Académie Française, monsieur Christmas ! À propos, vous me donnez une idée. J’ai besoin de me distraire… Malvina ! Malvina !


  Malvina entra, toujours brune et ténébreuse. Elle baisa les genoux de son seigneur et maître, mais celui-ci, peu disposé pour l’heure aux effusions, ordonna :


  — Envoie immédiatement le pneu dont la teneur suit au Secrétaire Perpétuel de l’Académie Française :


  « Serai mercredi séance dictionnaire. Salutations perpétuelles. Furax ».


  Second pneu à la Pharmacie Palaiseau, rue de Seine, à Paris :


  « Préparez trois tonnes bicarbonate de soude en petits paquets. J’arrive. Amitiés. Edmond. »


  *

  * *


  Cette séance du dictionnaire, à laquelle Furax avait décidé de se rendre, devait être mémorable. Une fois de plus, Paris frémit. Mais la police qui, cette fois, n’était pas prise au dépourvu, mit en place sa machine de guerre.


  La difficulté – il en existait une, et de taille, était qu’on ne pouvait arrêter un académicien dans l’enceinte de l’Institut : la loi est la loi.


  Quant à l’attendre à l’entrée ou à la sortie, c’était jouer trop gros jeu. Le Préfet de Police ne voulait pas risquer un nouveau camouflet en laissant échapper son ennemi numéro 1.


  Alors, que faire ?


  Une laveuse de carreaux de la P.J. (personne intelligente et ambitieuse qui devait plus tard faire son chemin comme nettoyeuse de glaces aux wagons-lits) eut l’idée qu’on attendait en haut lieu.


  Elle fut reçue à bras ouverts par le Préfet.


  — Alors, mon gros ? demanda-t-elle. Ça va pas comme vous voulez ?


  — Ben non, ben non !… Ce Furax !… L’Académie…


  — Quoi, l’Académie ? Vous avez le règlement ? Bon ! Ouvrez-le à la page 317, article 614. Qu’est-ce que vous lisez ?


  — Je lis : « L’immunité académique ne pourra être levée dans l’enceinte de l’Institut qu’en cas de flagrant délit d’injures envers les représentants de l’autorité… »


  — Mais, je ne comprends pas…


  — Venez avec moi, dans un coin tranquille, vous allez voir.


  Et elle entraîna le Préfet vers les lavabos.


  *

  * *


  Le lendemain, à quatorze heures, le Président de la Commission du dictionnaire, pâle, les traits tirés, ouvrait la séance.


  — Messieurs, dit-il en adressant un clin d’œil discret à quelques-uns de ses collègues, je vous rappelle que nous en sommes à la lettre M…


  — Tiens, interrompit un académicien… mercredi dernier, nous en étions à P !


  — Mais non, mais non ! dit le Président. Vous êtes idiot ! Monsieur le Secrétaire, veuillez emporter notre éminent collègue : il ne me semble pas en état de participer à nos travaux !


  On bâillonna le récalcitrant qui disparut vivement, soulevé par deux gardes républicains.


  — Donc, M !… reprit le Président.


  Et cela provoqua sur les visages des sourires complices.


  — Voyons, voyons… Moro, Mors, Mort…


  Le mot MORT, messieurs, se présente aujourd’hui à votre sagesse et à votre érudition. Quelqu’un a-t-il une définition à en proposer ?


  Personne ? Vous, monsieur Furax, qui, sans conteste, êtes un spécialiste.


  Des bravos éclatèrent tandis que Furax se levait en remerciant d’un geste noble.


  — MORT, messieurs, dit-il, est un mot qui me tient très à cœur ; vous n’êtes pas sans le savoir.


  — La mort est un problème… la mort est un mystère… Trouver la mort est un hasard… Donner la mort est un crime… Et de même que certains aiment les jeux du hasard, d’autres peuvent goûter ceux du Crime… Je n’épiloguerai pas sur les mille et une définitions que l’on peut donner au mot « Mort », et je vous propose celle-ci, qui me paraît la plus complète :


  « Événement indescriptible, car comme dit l’autre : La mort est sans phrases !


  — Il y eut quelques approbations et le président glissa à l’oreille d’un commissaire de police déguisé en académicien :


  — Attention ! c’est le moment…


  Puis, d’un air bénin, il demanda :


  — Et… vous proposez quelques exemples ?... Je ne sais pas, moi… des… locutions…


  — Mortadelle ! lança un vieillard.


  — Pas mal, mais encore…


  — Amor, amor ! dit Furax…


  — Pas mal, non plus. Quoi d’autre ?


  — Mort, mort, mort…


  — Mort à quoi, M. Furax ?


  — J’ai trouvé : Mors aux dents !


  — Imbécile, hurla l’assistance.


  Furax, confus, voulut se rattraper.


  — Mort aux tyrans !


  — Et puis ?


  — Mort aux rats !


  — Et puis ?


  Le Président le talonnait, l’haleine courte, l’œil ardent.


  — Mort aux… mort aux… mort aux v… soufflaient les autres.


  — Mort aux vaches ! dit Furax triomphant.


  Un unanime soupir de soulagement sortit des savantes poitrines.


  Le faux académicien ôta sa barbe et se dressa :


  — Ah ! Ah ! Vous avez dit « Mort aux vaches » !…


  Mon gaillard, votre compte est bon.


  — Mais, c’était pour le dictionnaire, fit innocemment remarquer Furax (comme s’il avait été capable d’innocence).


  — M’en fous ! Vous expliquerez devant le juge ! Allez, ouste ! Je vous embarque.


  *

  * *


  L’arrestation de Furax devait, on le comprend provoquer de grands mouvements dans les esprits.


  “FRANCE-SOIR”


  « L’arrestation de Furax a provoqué une émotion extraordinaire et soulevé une vague d’enthousiasme indescriptible. C’est un soulagement général. Depuis la victoire de Marignan, Paris n’avait pas connu d’heures aussi exaltantes. Dans les rues, les gens se serrent la main, s’embrassent et se laissent aller à une joie sans contrainte. Aux carrefours, des bals sont improvisés, les cafés font des affaires d’or. Le champagne coule à flots. N’importe qui en offre à n’importe qui en disant : L’arrestation de Furax vaut bien ça ».


  La ville est parcourue par des monômes d’étudiants qui portent en triomphe des barbus sortis de leurs cachettes.


  Naturellement, quelques groupements politiques ont profité de la circonstance pour manifester aussi aux cris : « Justice, Justice ! À bas les profiteurs ! À mort Furax ! ».


  Cet après-midi, près de l’Arc-de-Triomphe, une scène émouvante, entre mille autres, c’est produite : un barbu en voiture c’est soudain trouvé entouré par une foule hurlante de joie tandis que des élégantes détellaient les quinze chevaux du véhicule et se mettaient à traîner celui-ci.


  Au Pont de l’Alma, plusieurs jeunes gens qui ne savaient pas nager se sont jetés à l’eau pour marquer publiquement leur enthousiasme.


  CHAPITRE X


  L’épée, la soutane et la robe estimèrent qu’il fallait faire du jugement de Furax un exemple de nature à frapper les foules. C’est pourquoi le Préfet de Police, le Cardinal-Archevêque de Paris et le Premier Président de la Cour d’Appel se réunirent dès le lendemain, dans le plus strict incognito, au fond d’un petit bistro du Quai de la Tournelle, « Le Beaujolais ».


  — À la tienne, Félix, dit le Prélat en choquant son verre contre celui du Préfet qui avait été son condisciple au Petit Séminaire ; c’est pas tout de se rincer la dalle, faut prendre une décision.


  — Albert, monseigneur, t’as raison, répondit le Premier Président, lui aussi ancien élève des Pères. Qu’est-ce qu’on fait ? Selon ma pomme, c’est une question de local. La chambre des Assises est trop petite, le bal Bullier n’existe plus ; aux Arènes de Lutèce, le plein-air nuirait à la dignité de la justice : Je ne vois que le Palais de Chaillot. Je sais bien que c’est pas syndical de faire monter des magistrats sur une scène mais, pour une fois, on leur filera un petit cacheton supplémentaire et une indemnité de costume.


  — Gi ! dit le Préfet. Ça colle !


  — Et pour donner plus de gueule au gala, on fera faire la haie aux chevaliers de l’Ordre de Malte en grande tenue, dit le Cardinal.


  — D’accord et ce ne sera qu’un commencement, reprit le Préfet. Pendant que les jupons-noirs de Jules jugeront Fufu, mes argousins prépareront les moyens de le coincer pour un motif plus grave qu’injure à l’autorité.


  Les trois amis, parfaitement contents, trinquèrent de nouveau.


  — Bonjour à vos bourgeoises, conclut le Préfet en se levant ; et à demain, à Chaillot !


  *

  * *


  Dès que la nouvelle fut connue, on s’arracha les places dans les agences de location. Les fauteuils d’orchestre revendus au marché noir montèrent jusqu’à 10 et 15.000 francs. Le lendemain, dès l’aube, des bagarres éclatèrent Place du Trocadéro. Quelques resquilleurs furent lynchés.


  Dans la rue, on vendait le programme avec la photo de Furax et celles des principaux acteurs.


  Enfin, à midi juste, annoncés par la fanfare de la Garde Républicaine à cheval, les juges vêtus de leurs plus belles toilettes, – rabats de dentelle en Chantilly, robes de taffetas et crêpe de Chine noir, épitoges en vison et toques de chez Jean Dessès, – entrèrent en scène.


  — Messieurs, le tribunal ! proclama l’huissier en frappant par trois fois le sol d’un lourd bâton.


  TRIBUNAL DE PREMIERE

  INSTANCE DE LA SEINE


  Toutes chambres assemblées


  Extrait des minutes du greffe


  Le Président


  Greffier, annoncez la couleur !


  Le greffier


  Affaire Dreyfus !


  Le président


  Greffier, vous êtes ivre !


  Le greffier


  Je m’excuse cauteleusement, M. le Président. Affaire Furax !


  Le président


  Introduisez le nommé Furax !


  (Remous dans la salle. Furax entre. Quelques lâches quolibets lancés par des barbus viennent s’aplatir sur le comptoir de M. le substitut du Procureur de la République).


  Ah ! c’est vous le prévenu !


  Le prévenu


  Prévenu ! Si je l’avais été à temps, je ne serais pas ici !


  Le président


  Vos nom, prénoms, profession ?


  Le prévenu


  Furax ! Edmond, Zibbib, Pandolphe ! Aventurier et membre de l’Académie Française.


  Le président


  C’est vrai ! – Gardes, enlevez-lui les menottes !


  Votre âge ?


  Le prévenu


  J’aurai 35 ans aux endives !


  (Rires dans la salle)


  Le président


  Silence !


  À la moindre manifestation, je fais évacuer la salle !


  Un spectateur


  C’est pas juste !… on a payé.


  Le président


  Domicile ?


  Le prévenu


  Partout !


  Maître Ruban

  (Avocat de la défense)


  M. le Président, je dépose des conclusions !


  Le président


  Sur quoi, Maître ?


  Maître Ruban


  Sur rien, M. le Président, mais je prends les devants.


  Le président


  Le tribunal vous en donne acte.


  Furax, vous êtes prévenu d’outrages à un représentant de l’autorité dans l’exercice de ses fonctions. Vous reconnaissez les faits ?


  Le prévenu


  Oui, mais je proteste…


  Le président


  Le tribunal appréciera. M. l’Avocat de la République, vous avez la parole.


  Le substitut


  Messieurs, le délit que vous avez à juger aujourd’hui pose un véritable cas de conscience En lui-même, l’outrage à un représentant de l’autorité ne revêt pas, en général, un caractère particulièrement criminel… Il en va tout autrement dans la présente affaire, étant donné l’exceptionnelle personnalité du triste voyou que vous voyez vautré sur ce banc d’infamie.


  Maître Ruban


  Je dépose des conclusions ! C’est une honte !


  Le président


  Silence, là-dedans ! Vous, continuez !


  La marchande de programmes


  Demandez les esquimaux glacés, bonbons acidulés, sucres d’orge, caramels… demandez !


  Le président


  Par ici, mademoiselle ! Donnez-moi. un paquet de cacahuètes ! Furax, vous en voulez ?


  Le prévenu


  Merci, je préfère un sucre d’orge !


  La marchande


  Voilà !


  Le président


  Ne me remerciez pas, Furax ! C’est pure civilité de ma part ! Continuez, M. le Substitut !


  Le substitut


  Ce Furax, disais-je avant d’être interrompu par l’honorable représentante du moyen et du petit commerce, Furax est l’objet de la réprobation universelle et la terreur des honnêtes gens. Il est sans scrupules et sans pitié, et son existence constitue un défi aux principes les plus élémentaires de la virilité !


  Maître Ruban


  Quoi ? Je ne permets pas…


  Le substitut


  Pardon !


  C’est « de l’humanité » que je voulais dire. Je demande donc au tribunal d’appliquer le maximum de la peine, à titre d’exemple, de propagande et de publicité !


  Le président


  La parole est à la défense !


  Maître Ruban


  Messieurs, la cause que je plaide aujourd’hui dans ce prétoire est une de celles qui honorent ceux qui ont la tâche sacrée de défendre la veuve et l’orphelin… Monsieur Edmond Furax de l’Académie Française, sortira de cette salle lavé de tout soupçon grâce à l’équitable lessive de votre jugement… Car vous acquitterez, messieurs, vous ne vous donnerez pas le ridicule de prononcer une condamnation qui pourrait être interprétée par les ennemis de la France comme une grossière provocation. J’en ai fini, Messieurs, et je remets le sort de mon client entre les mains de votre conscience…


  Le président


  Prévenu, avez-vous quelque chose à dire ?


  Le prévenu


  Mais, naturellement. Il ferait beau voir qu’un membre de l’Académie Française fût pris de court dans une joute d’éloquence.


  (Murmures de satisfaction dans la tribune réservée à l’Institut.)


  On vous demande, Messieurs, de condamner Furax. On vous le demande… et je trouve cela enfantin et amusant à la fois. Car, vous savez bien, messieurs les juges :


  1°Que Furax ne pardonne jamais l’offense ;


  2°Que Furax possède des moyens de répression et de… rétorsion beaucoup plus puissants que les vôtres, et, surtout, plus… comment dirais-je ?… atroces !…


  3°Que si Furax ne s’est jusqu’ici attaqué qu’aux barbus, il pourrait, n’importe quand, lui prendre fantaisie de décimer les glabres et, parmi les glabres, ceux que vous imaginez ! Ceci dit, messieurs, je laisse à vos consciences le soin de fixer mon sort en toute liberté. Rendez sereinement votre sentence… et ne faites pas ce soir de mauvais rêves ! C’est tout !


  (Le prévenu se rassied. Un frisson passe dans le prétoire. Le président est secoué d’une quinte de toux. Le substitut quitte l’audience en tenant ses jupes, quelques magistrats se prennent la tête dans les mains comme pour réfléchir.)


  (Après un très long silence, le Président, ayant consulté ses soixante-quatorze assesseurs, reprend la parole.)


  Le président


  Inutile de vous lever, Furax ! Le tribunal vous en fait grâce eu égard à votre grande fatigue.


  Attendu que le délit soumis à l’appréciation du tribunal n’est pas formellement caractérisé,


  Attendu que la police s’est montrée dans l’occasion, particulièrement malveillante à l’endroit de Furax,


  Attendu qu’il convient cependant de ne pas laisser bafouer la loi,


  Attendu, enfin, que le tribunal ne se sent pas très bien,


  Condamne Furax au minimum de la peine, soit : six jours de prison ferme et cinquante francs d’amende avec sursis.


  L’audience est levée !


  *

  * *


  Aussitôt après la proclamation du jugement, une conférence extraordinaire devait réunir les principaux notables de la P.J.


  — Six jours, moins deux de prévention ! Messieurs, dit le Préfet, il ne vous en reste que quatre pour coincer Furax. Vous l’avez sous la main, condamné pour un délit dérisoire, il faut que vous arriviez à lui mettre sur le dos une accusation sérieuse. Furax a assez de crimes à son actif, débrouillez-vous ! Je veux un dossier-massue !


  Il faut que ce monstre reste en prison ! Apportez-moi des preuves ou vous êtes tous révoqués !


  Le commissaire Socrate sortait lentement de sa torpeur, son état s’améliorait. Et Carole et Fred veillaient sur lui nuit et jour tandis qu’Euthymènes, enfin persuadé de la culpabilité du commissaire Marron, s’efforcait de démasquer celui-ci. Mais une fois de plus, les cartes devaient échapper à l’infortuné inspecteur.


  Marron, en effet, ne sachant plus que faire après la réunion tenue chez le Préfet, s’était rendu à la Santé.


  Il y avait trouvé Furax hautain et, comme toujours, décidé.


  — Écoutez, Marron, c’est la dernière fois que je tolère votre insubordination… Je n’aime pas qu’on me tienne tête !


  — Furax, je suis désolé, mais je ne peux pas vous faire évader… Ça se remarquerait… on m’accuserait de complaisance… on jaserait…


  — Oui… et, de fil en aiguille, on découvrirait que vous avez tué l’inspecteur Balutmaz. Voilà ce que vous craignez !


  — Mettez-vous à ma place !


  — Je n’en ai nulle envie, vous verrez bientôt pourquoi. D’ailleurs, c’est MOI qui vous ai mis à votre place ! Vous êtes à la P.J. grâce à moi. Rappelez-vous : vous vendiez des allume-gaz à la sauvette au métro Barbès…


  — Et après ? interrompit effrontément Marron qui se croyait fort.


  — Après ? Eh bien, j’exige un sacrifice. Vous essayez de sauver votre peau en sacrifiant la mienne. C’est le contraire qu’il me faut !


  — Allons, Furax ! Soyez raisonnable : quatre jours de prison !


  — Mais, imbécile, pendant ces quatre jours, ils vont réunir de quoi m’y garder toute ma vie. Allez ! Donnez-moi votre laissez-passer !


  — Non, Furax ! dit solennellement le commissaire, je refuse !


  Furax le regarda de façon gênante, puis se contenta de prononcer ces simples mots :


  — C’est bon !


  — Mais… qu’est-ce que vous allez faire ?


  — Ven-ger-l’ins-pec-teur-Ba-lut-maz !


  — Mais… mais… Furax, vous êtes fou !


  — Trop tard, mon cher, on-ne-tra-hit-pas-Fu-rax !


  — Mais… vieux… je… c’était pour rire ! Laissez-moi ma chance !


  — Trop tard, dis-je ! Regardez donc ce qui est planté dans votre ventre !


  — Oh ! Ciel ! Que vois-je ? Je n’en crois pas mes yeux !… On dirait…


  — Un poignard, Marron ! Et enfoncé jusqu’à la garde !


  — Vous êtes sûr ?


  — Sûr ! Et vous n’avez rien senti…


  — En effet, dit Marron en s’écroulant dans une mare de sang.


  Furax prit les papiers du mort, son laissez-passer, son permis de chasse et quitta la prison, respectueusement salué par les gardiens.


  Le Diabolique, narguant tous les pouvoirs humains, redevenait maître de la situation.


  *

  * *


  — Allô… allô… Radio Diffusion Française… Une fois de plus, Furax, l’insaisissable, le cynique, le prodigieux Furax a échappé à la Police après s’être évadé de la prison de la Santé où il venait de tuer son complice, le Commissaire Marron. Après une poursuite infernale sur l’autoroute de l’Ouest, Furax a dépisté les policiers motocyclistes et a réussi à regagner Paris en auto-stop…


  L’émotion est grande dans toute la France et à l’étranger.


  CHAPITRE XI


  Le commissaire Socrate, affectueusement soigné par la vaillante petite Carole, s’était peu à peu réveillée mais, pendant quelques jours, il était d’abord demeuré prostré.


  Puis, il se mit à prononcer des phrases bizarres que son infirmière ne comprit pas et qui alarmèrent cette charmante enfant. Le jour que le malheureux policier, donc, se décida à parler, Carole fut assez effrayée pour appeler aussitôt le jeune Fred et l’inspecteur Euthymènes à la rescousse. Tous deux se retrouvèrent à Neuilly, dans la villa du professeur Christmas où le malade était hébergé.


  Encore ignorant de ce qui se passait et tout joyeux de voir son chef, Euthymènes entra, le sourire aux lèvres.


  — Patron, dit-il, c’est moi ! mon petit patron en chocolat, vous me reconnaissez ?


  Le commissaire bailla.


  — Ben, voyons donc !… Ah ! vérifions un peu tout ça. Nous disons : montant 7.275 francs. Remis le 15 décembre, N° 1092, salle de bains : dépose du lavabo et repose dans le cabinet de toilette, dépose préalable du vieux cassé. Dessoudé le raccord de la bonde, ressoudé après coup sur le lavabo, fourniture et pose d’un tuyau en plomb de 35, façon de deux nœuds de jonction…


  — Ah Fred !… Il me fait peur !… Qu’est-ce qu’il dit ? interrogea Carole.


  — Il est dingue, dit Euthymènes.


  — Remplacement du siphon… démontage et remontage du robinet d’arrêt…


  — Je crois comprendre… Ah ! le salaud !… C’est machiavélique !


  — Quoi, Fred ?… Quoi ? Expliquez-vous !


  — C’est insensé !… Vous vous souvenez de ce que nous a répondu le docteur Levau-Mornet quand nous lui avons demandé, après l’opération si le commissaire retrouverait sa mémoire ?…


  — Oui, Fred… Il a dit : la mémoire, sûrement… seulement, ce ne sera peut-être pas la sienne.


  — … fourniture et pose d’un robinet flotteur en cuivre, chantonnait Socrate.


  — Mais qu’est-ce que ça signifie ? demanda l’inspecteur encore incompréhensif.


  — Ça signifie, ça signifie… savez-vous ce que cette fripouille lui a rendu comme mémoire, au commissaire ? Une mémoire de plombier !


  — Eh bien, conclut Carole, il faut obliger Levau-Mornet à remettre le commissaire en état !


  Grâce aux facilités dont disposait Euthymènes, lui-même et les deux jeunes gens eurent facilement accès à la cellule de Levau-Mornet, à la Santé.


  Lequel Vau commença par prendre les choses sur un ton badin qui ne plut guère. Euthymènes, très affecté, faillit frapper.


  Ce fut Fred qui, une fois de plus, sut trouver les moyens d’une mise au point.


  — Trêve de boniments, dit-il. Si vous le voulez, vous pouvez parfaitement remettre le commissaire en état de marche. Alors, voici ce que j’ai à vous offrir : ou bien vous rendez au commissaire sa vraie mémoire et nous nous arrangeons pour vous faire libérer…


  — Et si je refuse ?


  — Ou bien, enchaîna le journaliste, nous nous arrangeons pour que vous écopiez de vingt ans de travaux forcés. Choisissez !


  — J’accepte !


  Le marché étant conclu, Euthymènes fit élargir immédiatement le Docteur, et tout le monde se rendit au chevet de Socrate.


  Le médecin s’isola avec son malade pendant trois longues heures.


  À travers la cloison, Fred, Carole et Euthymènes entendirent mal ce qui se passait… et nous encore plus.


  De temps à autre, on percevait des bribes de phrases :


  — Benbecula, Benbecula ! L’Île a disparu ! Amiral Porridge !… Vous vous êtes gourré !


  — Commissaire, un amiral de la Très Gracieuse Majesté ne se gourre jamais.


  Puis cette conversation bizarre finit par un coup sourd. Un corps tomba.


  Les trois amis firent irruption dans la pièce. Socrate gisait à terre. Ce que voyant, ils furent sur le point d’écharper le médecin.


  — Taisez-vous, silence ! commanda celui-ci L’origine de son mal était, vous vous en souvenez, dans son échec de Benbecula. Je viens de lui faire revivre ces événements, et au moment où j’ai vu apparaître une lueur de conscience, je l’ai assommé, tout comme il fut assommé à l’issue de la bataille navale manquée.


  « Regardez ! Il va se réveiller, il est guéri.


  En effet, le commissaire ouvrit un œil, puis deux, se dressa sur son séant ; enfin, se mettant debout, il dit :


  — Allons, les enfants, assez roupillé, l’enquête continue !


  À ce moment, le valet de chambre frappa.


  — Un mot pour le Docteur !


  Levau-Mornet décacheta et lut la missive qu’il montra ensuite aux autres. C’était une carte cornée :


  « Edmond Furax, de l’Académie Française vous présente ses compliments et vous annonce que vous mourrez demain à midi. »


  — C’est une plaisanterie, dit Socrate. Pour vous protéger, si vous le voulez, je vais vous remettre en prison. Ce qui fut fait. Mais, le lendemain, à midi juste, dans le cachot inacessible de la Santé où il avait été incarcéré, le docteur Levau-Mornet, qui attendait, surtendu depuis vingt-quatre heures, et qui à la vérité, ne courait là aucun risque, fut pris d’un malaise.


  Au douzième coup de l’horloge, rien ne s’était produit. Le prisonnier s’affaissa.


  La déception l’avait tué.


  C’était encore un coup du Diabolique.


  — Ce n’est pas tout ça, dit Socrate en apprenant la nouvelle ; après tout, Levau-Mornet n’a subi que l’effet de la justice immanente, mais nous avons autre chose à faire que le pleurer. À propos, Euthymènes, où Balutmaz avait-il expédié le camembert de Marron ?


  — À Sama-Koutra, patron ! Aux soins de Sa Sérénité la Maharanée.


  — C’est là que nous retrouverons Furax ; allons-y !


  *

  * *


  À la vérité, Furax n’était pas encore reparti pour l’Inde. Mais, il y songeait sérieusement puisque nous le retrouvons maintenant à la Gare de Lyon, attendant le train spécial qui devait l’emporter.


  Reconnu par les cheminots, il avait été fêté. De bouche en bouche, la nouvelle de son départ était montée jusqu’au chef de gare qui, admirateur passionné de l’aventurier, n’avait pas cru pouvoir faire moins que lui offrir un train à l’œil pour lui tout seul.


  Au moment où Furax se dégageait d’un groupe de contrôleurs qui lui demandaient des autographes, deux personnages que nous connaissons, passaient à leur tour le guichet.


  — Monsieur le voyageur du train spécial, en voiture, s’il vous plait. Attention au départ !… dit un haut-parleur.


  — Tiens ! Dites-moi, Euthymènes, qu’est-ce que c’est que ce train spécial qui part avant le nôtre ?


  — Sais pas ! Installons-nous et essayons de dormir, patron ! Nous avons un bout de chemin à faire ; c’est loin l’Inde.


  — Tiens ! dit Furax. Qu’est-ce que c’est que ces deux voyageurs, là-bas, au bout du quai ?


  — Ça, répondit un employé à casquette blanche, maître du quai après Dieu, ça… c’est le commissaire Socrate et son second, mais vous n’avez rien à craindre, Monsieur Furax : votre train part avant le leur.


  Un train partit donc.


  Puis l’autre.


  Nous insistons particulièrement sur ce double point, car il a une grande importance dans la suite du récit (totalement hermétique à qui oublierait ce détail primordial).


  Donc, un train partit.


  Puis l’autre.


  Celui de Furax.


  Ensuite, celui de Socrate et d’Euthymènes.


  L’UN…


  … Puis l’AUTRE…


  C’est bien compris ?… Bon !


  Le second étant parti, tout comme le premier, il roulait par conséquent comme roule un train quand Socrate, encore hanté sans doute par de vilains souvenirs, se réveilla en hurlant :


  — Euthymènes, où sommes-nous ?


  — Dans le train !


  — Mais à quel endroit ?


  — Dans le second wagon de tête ?


  — Mais, où en France ?


  — On a déjà dépassé Lyon.


  — Alors nous ne tarderons pas à traverser le Mont-Cenis.


  — Peut-être…


  Peut-être était bien le mot car, alors, le train s’arrêta. En pleine nuit et en pleine campagne.


  — Patron, dit Euthymènes en reniflant de droite et de gauche, j’ai un mauvais pressentiment.


  — Vous êtes un crétin. Tenez, il y a un attroupement à l’avant du train, allons voir ce qui se passe !


  Au centre d’un cercle de voyageurs, le mécanicien se roulait en convulsions sur le ballast.


  — Je suis deshonoré, criait-il. C’est incroyable, c’est fou ! Ma carrière est brisée !


  Socrate se fit connaître du chef de train atterré.


  — Qu’y a-t-il, mon brave ?


  — Oh ! commissaire, dit l’homme, c’est incroyable !… Le tunnel !… le tunnel !… du Mont-Cenis…


  — Ben quoi, le tunnel !


  — Regardez !


  Les rails s’arrêtaient, à trois mètres devant la locomotive, contre la paroi rocheuse. Il n’y avait plus d’ouverture.


  — Euthymènes, constata Socrate très maître de lui, on a volé le tunnel du Mont-Cenis. Et un seul homme était capable de ça…


  — Oui patron… Encore lui !


  Cela fit à Paris et dans toute la France un scandale considérable. Indignée, la population estimait que pareil vol était imputable au manque de vigilance du gouvernement.


  Quant à Furax, il faut bien le dire, il en acquit un surcroît de prestige. Pensez ! un tunnel !


  Seulement, son coup fait, le Diabolique fut bien embarrassé. Arrivé à Sama-Koutra, il consulta Malvina, qui ne lui avait jamais donné que de bons conseils.


  — Oui… qui sait ce que je vais bien pouvoir en faire, hein, de ce tunnel ?


  — Garde-le en souvenir !


  — En souvenir de quoi ? Je n’en suis pas encore à collectionner mes souvenirs !… et puis, enfin, un tunnel, ce n’est tout de même pas un bibelot de vitrine… surtout celui-là !… Ce serait encore un petit tunnel de campagne, à la rigueur, on pourrait voir… Mais le tunnel du Mont-Cenis…


  — … C’est un gros morceau !


  — Ah ça, oui ! comme tu dis, Malvina !.. C’est même une belle pièce dont j’ai tout lieu d’être fier… Mais ça ne l’empêche pas d’être encombrant !… Qu’est-ce que je pourrais bien en faire… qu’en pourrais bien faire… que bien faire en pourrais… de ce Mont-Cenis… de tunnel…


  — Eh bien, mais, la Maharannée… Tu pourrais essayer de le lui vendre, ce tunnel…


  Il se rendit donc chez Pauline IV pour essayer de caser sa marchandise.


  — Le vent de la confiance est la brise du cœur, chère Pauline, dit-il en entrant.


  — Furax, vous devenez poète !…


  — Comment ne le serais-je pas, devant Votre Sérénité ?


  — Flatteur !… Alors, vous avez quelque chose à me dire ?


  — Oui, Pauline… oui !… C’est-à-dire que j’ai quelque chose à vous proposer… Une affaire, Pauline… une affaire, une excellente affaire !… Voilà, j’ai un tunnel à vendre ! Le tunnel du Mont-Cenis !


  — Le tunnel du Mont-Cenis !… Et que voulez-vous que j’en fasse ?


  — Mon Dieu, Pauline, réfléchissez ! ce qu’on peut faire d’un tunnel… Faire passer des trains dessous !


  — Bien sûr, bien sûr… mais enfin… pour l’instant… Vous savez, j’ai dépensé beaucoup, ces temps derniers… avec les fêtes… sans compter que je viens de faire refaire ma cuisine et moderniser ma salle de bains. Alors, n’est-ce pas, nous verrons plus tard…


  Comme on voit, la Maharanée hésitait. Mais, habilement, Furax lui représenta qu’un état comme Sama-Koutra ne pouvait rester plus longtemps sans tunnel alors que les pays voisins en possédaient.


  De moins beaux que le Mont-Cenis, il est vrai, et c’est ce qui décida Pauline à visiter.


  — Alors, qu’est-ce que vous en dites, demanda Furax quand il eut réussi à entraîner la Maharamée sous la voûte.


  — En effet… en effet… pas mal… pas mal du tout, même !


  — Allons, laissez-vous tenter !


  — Il fait combien ?


  — 13 kilomètres !


  — En grande largeur ?...


  — Naturellement ! Voyons !


  — Bon… eh bien, tenez, je vous en prends 2.500 mètres…


  — Je m’excuse, Votre Sérénité… mais nous ne sommes pas au carreau du Temple, ici… je ne détaille pas… C’est tout le lot, ou rien !


  — Allons… Bon ! Bon !… Je vous l’achète, c’est entendu, votre tunnel !


  — Et vous ne vous en repentirez pas ! Alors, pour le règlement ?


  — À combien me le faites-vous ?


  — Eh bien… voyons… 13 kilomètres à… le mètre ça va aller chercher dans les… Remarquez, ma Chère Pauline, je ne vous demande pas tout d’un coup… si vous voulez payer à tempérament… en douze ou quinze mensualités… ça ne vous coûtera qu’un petit agio tout ce qu’il y a de raisonnable !


  — Écoutez-moi, Furax… toute réflexion faite, ce tunnel n’a pas de prix !… Je réalise maintenant toute sa valeur et je tiens à vous prouver ma gratitude pour avoir pensé à moi…


  — Mais, Votre Sérénité…


  — Non, non, mon cher Furax !… Pas un mot de plus… silence à votre modestie… je veux vous récompenser comme vous le méritez…


  — C’est que… n’est-ce pas… un peu de monnaie…


  — Au diable ces questions de gros sous entre nous !… Je veux faire mieux…


  — Mais…


  — Pas un mot de plus, heureux mortel !… Mon cher Furax, ouvrez bien vos oreilles… Je vous fais « Grand escogriffe de l’Ordre du Plexus solaire », la plus haute distinction de l’État de Sama-Koutra !


  — Votre Sérénité !… en vérité, je suis…


  — Remettez-vous, Furax… je comprends votre émotion… Nous allons tout de suite procéder à votre investiture !


  Et ils rentrèrent au Palais pour la cérémonie qui devait être brève et intime, puisque improvisée.


  — Peut-être devrais-je aller passer mon habit… suggéra Furax, un peu ému.


  — Non, non… vous êtes très bien en pullover… ça n’en sera que plus beau dans la simplicité… Jejeeboy, tu vas remplacer la musique… je n’ai pas le temps de la convoquer…


  Jejeeboy alla chercher une casserole pendant que Tumlatum apportait la décoration.


  Furax se mit au garde-à-vous et Jejeeboy ouvrit le ban à l’aide d’une cuiller-à-pot.


  — Edmond Furax, de l’Académie Française, dit la Maharanée avec emphase, au nom de moi-même et en vertu des pouvoirs que je me suis dévolus, je vous fais « Grand Escogriffe de l’Ordre du Plexus solaire ». Donne-moi l’objet, Tumlatum… La… que je vous passe la ficelle autour du cou… L’accolade, maintenant… Jejeeboy, ferme le ban !… Et joue-nous, en l’honneur du récipendiaire, la marche du 12e fakirs… !


  — Ah, Pauline, cette décoration est le plus beau jour de ma vie !


  — La devise de l’ordre est gravée au centre… Avec ça, Furax, vous pourrez aller partout, elle vous vaudra, dans l’Inde entière, le respect et l’admiration… !


  — Ah merci, Votre Sérénité… ! Furax sanglotait de bonheur et d’orgueil.


  Furax revint en toute hâte à son bungalow, ivre de gloire, désireux de montrer tout de suite à Malvina la grandiose marque d’honneur qu’il venait de recevoir.


  — Malvina !… Malvina !… Malvina !! criait-il de très loin, en courant.


  — Quest-ce qu’il y a, Fufu ?


  — Ne m’appelle pas Fufu !… Appelle-moi Edmond le Grand… Edmond le Majuscule !


  — Et alors, qu’est-ce qui t’arrive, Majuscule ?


  — J’ai vendu le tunnel !


  — Sans blague !… À Pauline ?


  — Parfaitement !… Je l’ai empaqueté en deux coups de culotte de peau…


  — Ça, c’est un record, Fufu !… Vendre le tunnel du Mt Cenis à la Maharanée de Sama-Koutra… tu es vraiment fantastique…


  — Je sais… je sais… Malvina ! et c’est pour ça que tu m’aimes !


  — Et combien ?


  — Tu dis ?


  — Je dis : « et combien ? »…


  — Et combien quoi ?


  — Combien l’as-tu vendu ?


  — Malvina, rétorqua Edmond en bombant le torse, apprends que le tunnel du Mt Cenis, grande œuvre du génie et de la persévérance humains, ne peut-être échangé contre du vulgaire argent !


  — Ah bon… Tu l’as vendu pour de l’or ?


  — En or ?… Ha ha ha… tu veux rire !


  — En brillants ?… en pierreries ?


  — Ha ha… Furax, négociant en cailloux !… Dérisoire !


  — Alors, contre quoi l’as-tu échangé… ce tunnel qui nous a donné tant de mal ?…


  — Contre quelque chose qui représente cent fois, mille fois sa valeur… la plus grande dignité à laquelle puisse aspirer un mortel, fut-il Furax !


  — C’est-à-dire ?


  — Le plus grand honneur que la farouche Asie ait fait à un Européen ! Tu ne vois pas, Malvina ?… Et bien, regarde !… Le cordon de Grand Escogriffe de l’Ordre du Plexus Solaire ! Parfaitement, Malvina… et voici la médaille de platine massif, fondue spécialement pour Furax…


  — On dirait de l’étain… fit observer la fine mouche.


  — Idiote !… vulgaire idiote !… Regarde ! Ouvre les yeux… lis la devise qui y est gravée.. Là… (Il se mettait en rogne).


  — « Toujours à mieux »… Ça me rappelle quelque chose…


  — C’est la devise de l’Ordre !… Et voici l’effigie du poisson magique…


  — Mais, dis-moi, Edmond, tu as vu ce qui est écrit au dessous du poisson magique ?… « Maquereaux au vin blanc »…


  — Quoi ?… maquereaux…


  — … au vin blanc, oui…


  — C’est étrange, en effet…


  — C’est surtout étrange pour une médaille de platine… Ça le serait moins pour un couvercle de boîte de conserves…


  — Tu dis, Malvina ?… boîte de conserves… ! Malvina, je crois que je vais te tuer !


  — Mon pauvre Edmond ! (Elle triomphait)… Décoré de l’Ordre de la Sardine en boîte !…


  Furax, qui n’était pas bête, rougit, verdit, jaunit, pâlit. Il porta la main à son cœur, ferma les yeux, les rouvrit, enfin, donna libre cours à la cataracte de son courroux :


  — Ô rage, éructa-t-il, ô désespoir… ô sardine ennemie… !


  À moi, maquereau, deux mots…


  Un affront si cruel qu’à l’honneur de tous deux il porte un coup mortel…


  Pour qui sont ces poissons qui sifflent sur nos têtes…


  Sardine, unique objet de mon ressentiment…


  Donne-lui tout de même à boire, dit mon père !


  — Allons, Fufu… calme-toi ! dit tristement la mystérieuse brune.


  — Hmm… sardine !… Plexus solaire… Mont Cenis au vin blanc !… Tunnel… Escogriffe !… toujours à mieux… Edmond le Majuscule !


  — Fufu, ne pleure pas… on en demandera une autre, de médaille !


  — Du filet de hareng ou du thon mariné !… Non, merci… non merci… non merci ! Ah la sale bonne femme… elle m’a eu !


  Mais on frappa à l’huis…


  — C’est un envoyé de la Maharanée… vint annoncer Cornélius.


  — Qu’est-ce qu’il veut ?


  — Il dit qu’il vient percevoir les frais de chancellerie pour la décoration de Monsieur Furax !…


  Vraiment, c’en était trop.


  CHAPITRE XII


  On sait qu’aux Indes, la crise du logement est particulièrement grave. Et Socrate et Euthymènes, fraichement débarqués dans ce pays, étaient menacés d’en souffrir. Il leur fallait pourtant un pied-à-terre, un lieu quelconque où établir leur quartier général et déposer leurs brosses à dents.


  Ils firent donc ce qui se fait à Paris en pareil cas : ils achetèrent un hebdomadaire littéraire, afin d’y trouver, en plus de quelques articles sur la poésie sanskrite, plusieurs pages d’annonces immobilières. Ils ne furent pas déçus. En effet, à la rubrique « occasions », Euthymènes lut ceci : « À enlever : grand tunnel, genre Mont-Cenis, prix sans concurrence. – S’adresser Sa Sérénité Pauline IV, Maharanée Sama-Koutra ».


  — Bon sang ! s’écria le commissaire. Ça, c’est une veine ! Du premier coup sur la bonne piste !


  — Oui, chef, vous êtes un grand policier !


  Ils partirent immédiatement de Calcutta, lieu de leur arrivée, pour Sama-Koutra.


  Il va sans dire, que la Maharanée espérait se faire une bonne petite somme en vendant le tunnel acquis à si peu de frais. Cependant, elle n’était pas sans inquiétude : elle avait dupé Furax et ce démon malfaisant ne resterait pas sans se venger. Bassement, sans doute.


  Inquiète, donc, Pauline avait ordonné à Jejeeboy de farcir d’espions le camp du Diabolique.


  — J’en veux chez lui, jour et nuit, avait-elle commandé. Des yeux et des oreilles à toutes les serrures, compris ? D’ailleurs, j’ai besoin, pour la sécurité de mon territoire, de savoir ce que trame Edmond : à l’heure qu’il est, son deuxième barbu doit être prêt à fonctionner.


  Il était prêt, en effet. Et Furax ayant encore au cœur la déconvenue à lui causée par l’attribution de l’Ordre fictif du Plexus Solaire, voulait, sans différer, se prouver qu’il était, ce nonobstant, un grand homme.


  Sur ses indications, Cornélius dûment chapitré, se rendit à l’aube a l’entrée d’un village et là, lâcha le Second Barbu, mis en état de marche par le Professeur Christmas. Ce barbu était semblable au premier, à ceci près, qu’il était inexplosible.


  À peine entrevu, il jetta la terreur parmi les paysans. Après avoir entièrement parcouru la Grande rue, sous les regard horrifiées de ses victimes éventuelles, il s’arrêta un instant et ayant senti la brise, pénétra dans une maison d’où s’échappait une agréable odeur de veau rôti. C’était un barbu qui, jadis, à Paris, adorait les paupiettes. Or, on en cuisinait justement au logis où il avait choisi d’entrer.


  À sa vue, les hôtes épouvantés, refluèrent au fond de la cuisine où ils s’aplatirent contre le mur ; aussi, put-il, sans encombre, taper dans la cocotte. Puis, assoiffé, il saisit une bombonne de vin nouveau qui se trouvait là, s’assit et entreprit de boire à la régalade, comme il faisait autrefois, dans sa jeunesse étant scout.


  — Pas mauvais !… Pas mauvais du tout ! dit-il. Un peu vert… mais fameux !… Ça me rappelle la Chavignolles !


  Les occupants de la maison, n’entendant pas ce qu’il disait, et se fiant à son horrible aspect, crurent à une incantation magique et, désireux de s’attirer les bonnes grâces de cette créature, lui apportèrent, par derrière, à pas de loup, une douzaine d’autres bombonnes. Mais le barbu se retourna. Ils se virent perdus. Erreur : il sourit, s’excusa de la liberté qu’il avait prise de commencer à faire libation sans eux et les pria de lui tenir compagnie. Mis en confiance, les paysans acceptèrent de trinquer et, de fil en aiguille, tout le monde, avec le barbu, but. Très vite, l’atmosphère s’allégea. Au fond, ce barbu n’était pas mauvais bougre : c’était une victime des circonstances. Ils burent, burent et reburent.


  Vers midi, on chantait des chansons à boire, car le barbu avait enseigné à ses nouveaux amis quelques airs militaires français, dont les jeunes filles reprenaient en chœur, et non sans suavité, les refrains.


  Ceci fit l’affaire des villageois, qui avaient d’abord pensé avoir tout à craindre de celui qui s’était, au vrai, révélé si bon zigue. Mais, il va sans dire que Furax, lui, vivait les affres de l’attente, en regardant tourner les aiguilles de la pendule. Cornélius, bon Mentor, et son Télémaque, ne revenaient pas. Edmond marchait en rond dans son bungalow, si furieusement, que Malvina, femme au cœur pourtant solide, finit par en avoir le vertige.


  — Mais, Malvina !… Malvina… je ne tiens plus en place !… Je bous d’impatience… Cornélius devait me ramener le barbu ! Il y a une heure qu’ils devraient être là… Ah… c’est à devenir fou !…


  — Calme-toi, Edmond… Ils ont peut-être été retardés…


  — Retardés !… retardés !… tout était prévu, calculé !… minuté à une seconde près !… Qu’est-ce qui a pu se passer ?…


  — Mais rien du tout, Edmond, rien !… Ils vont arriver d’un moment à l’autre !


  — Ah !… je vais avoir une crise de nerfs !… Ah… bon sang de bon sang… ah !


  Heureusement, Cornélius arriva…


  — Alors ? demanda Furax, l’estomac au bord des lèvres.


  — Le voilà, Monsieur Furax !… Mais je crois que l’expérience n’est pas concluante ! Allez, amène-toi, bourrique ! Avance !… Vas-tu te relever !… Et il chassa devant lui le pauvre barbu.


  Furax s’approcha du surhomme, le regarda, puis dans un long cri articula :


  — Malvina !… Malvina !… Ce n’est pas vrai !… Je fais un cauchemar !… ce n’est pas possible ! Mais il est saoûl ! saoûl perdu ! Bourré à zéro ! Cornélius… Cornelius ! Satané canaille… m’expliqueras-tu ?


  — Mais, Monsieur Furax, répondit le perpétuel ahuri, j’ai suivi scrupuleusement vos instructions, je suis retourné à proximité de la ferme et j’ai attendu… À l’aube, quand je l’ai récupéré, il était dans cet état… !


  C’était terrible pour l’aventurier. Mettez-vous à sa place ! Un second échec, plus honteux que le premier qui, au moins, avait été couronné par une explosion spectaculaire.


  Furax demanda un peu d’eau et d’une voix mourante, il ordonna à Cornelius :


  — Enlève, enlève-le de ma vue, je suis à bout ! Malvina, le professeur Christmas se fout de moi. Ça ne peut pas continuer, je vais…


  Mais la phrase devait demeurer inachevée ; le téléphone sonna.


  — C’est la Maharanée, dit Malvina ; elle demande si ton expérience a réussi.


  *

  * *


  Contrairement à ce qu’on pourrait supposer, India-Black et Perle-White ne furent pas extrêmement satisfaits de cet échec de leur ennemi mortel.


  — Si nos fidèles n’ont plus peur, nous ne pourrons jamais les lancer contre Furax, observa le conseiller Petit-Lama. Donc, il faut exciter les esprits et exaspérer l’opinion.


  — Oui, convint Sa Lumière : il faut décréter l’état de siège !


  Tandis que les ex-détectives prenaient cette mesure, la Maharanée Pauline IV commençait à se demander si toute cette histoire n’allait pas lui créer des ennuis. Heureusement, une diversion devait momentanément lui faire oublier ses tracas : la visite de Socrate et d’Euthymènes à Sama-Koutra, pour l’achat du tunnel.


  CARNETS


  Lentement, et de minute en minute, un subtil poison se répand dans mes veines. Celui de l’angoisse, fille de la déception.


  Je me caille le sang !


  Moi, Furax, je consacre les heures les plus précieuses de ma jeunesse à préparer un horrifique barbu destiné à pulvériser les foules et faire flamber les villes, et quoi ? Je ne récolte qu’un ivrogne !


  Moi, Furax, que Malvina aime tant et qui pourrais passer d’agréables jours avec elle, dans la luxure où le climat d’ici m’incline, je me mets la rate en pâté de foie, je me fais fermenter la cervelle pour être quoi ? La risée de l’Inde, depuis le Bengale jusqu’à Ceylan, en passant par la côte Malabaraise.


  Ah ! Aurais-je perdu ma puissance, mon relief, mon prestige, mes qualités de chef et d’individu ? Non, non, non, non ! Allons, Edmond, réagis, tu as toujours été l’homme du dernier quart d’heure, et ce n’est que la demie qui sonne au beffroi du Palais.


  Allons, Edmond, debout. Bois pour te réconforter en te disant :


  « De l’eau de Vals, encore de l’eau de Vals, et toujours de l’eau de Vals ».


  SURSUM CORDA ! – PERINDE AC CADAVER ! – AD MAJOREM FURACIS GLORIAM ! TIMEO DANAOS ET DONA FERENTES ! – MONTJOYE-SAINT-DENIS, comme on disait sous les rois qui en mille ans firent la France.


  *

  * *


  — Relève-toi, dit India-Black au chambellan de sa cour et ordonne qu’on placarde partout des affiches : je décide la galvanisation générale !


  Petit-Lama, donne-moi un micro, je vais faire une déclaration publique.


  — Il n’est pas branché !


  — Ça ne fait rien ! Donne !


  Et Black parla ainsi :


  — Peuple de Yadupour... je viens de décréter la galvanisation générale ! Mais rassurez-vous ! La galvanisation n’est pas la guerre !… En conséquence, tenez-vous prêts. Galvanisez-vous les uns les autres… et exercez-vous individuellement ! Haut les cœurs !… et pour la racaille de Sama-Koutra : Bas les pattes ! J’ai dit !!


  — Petit-Lama, comment sont les troupes ?


  — En pleine forme !


  — L’équipement ?


  — Manque pas un bouton de fièvre !


  — Les armes ?


  — Les canons d’un côté… les munitions de l’autre !


  — Parfait !… Nous allons tenir un ultime conseil de guerre, avant de déclencher les opérations…


  Black, dans sa nouvelle dignité, était devenu, on le voit, un chef véritable. Ça allait barder !


  *

  * *


  Et la Maharanée ? dira-t-on. Eh bien, la Maharanée, après une conversation à bâtons rompus avec le commissaire Socrate et l’inspecteur Euthymènes, venait de conclure un accord d’aide et d’assistance.


  — Je fais surveiller cet homme jour et nuit par mes espions. À l’heure qu’il est, mon chef de la police lui-même, Tumlatum, est caché dans un sandwich sur la propre table de Furax... Il écoute tout,… il retient tout ! et…


  Mais Jejeeboy entra affolé :


  Ophophophgladmrumximikasttellon ! dit-il à l’oreille de sa souveraine.


  Celle-ci porta la main à son front et déclara :


  — Messieurs… les troupes de Yadupour viennent de pénétrer sur le territoire de Sama-Koutra.


  — Ce Furax vous aura causé bien des ennuis, remarqua gentiment Socrate.


  — Ah ! ne m’en parlez pas ! Mais je le tiens, je le surveille sans qu’il s’en doute, et Tumlatum saura bien trouver le moyen d’en venir à bout !


  Jejeeboy, disparu un instant, revint, portant un petit paquet, et expliquant dans son langage simple et direct, que c’était un envoi de Furax.


  — Ouvrez vite ! intima Euthymènes, curieux comme un pécari.


  — Tiens, observa la princesse, il y a un petit mot.


  « Veuillez rendre ceci à votre fidèle Tumlatum qui laisse traîner ses affaires partout. Cordialement. Edmond. »


  Ils défirent le colis. Soigneusement emballées dans de l’ouate hydrophile chirurgicale, s’y trouvaient les deux oreilles du chef de la police.


  COMMUNIQUÉS :


  Au surlendemain du jour J.


  Allo, allo !… Ici, Radio diffusion Yadupourienne… Pour en finir avec l’odieuse campariale(1) de Sama-Koutra, les troupes de notre bien-aimé Grand Lama India-Black ont franchi, avant-hier, la frontière…


  *

  * *


  Allo, allo… Ici Radio Sama-Koutra… Avant-hier, samedi, à 7 heures du matin, le territoire de notre pays a été violé par les troupes yadupourriennes. Pour marquer sa bonne foi, l’armée Samakoutrane s’est retirée en deçà de la frontière, sur la position de repli N° 1…


  Ces brèves phrases, dans leur simple gravité, contenaient l’essentiel du drame qui allait se jouer.


  Conversations téléphoniques :


  — Allo ?… Général Motors ? Ici le grand Lama… Alors ?… quelles nouvelles ?


  — Aucune, Votre Lumière…


  — Comment ?… vous n’avez pas avancé depuis samedi ?


  — Non, Votre Lumière… Nos armées font la semaine anglaise… et hier, c’était dimanche :


  — Eh bien, que ça ne se reproduise plus !


  — Pas avant dimanche prochain, Votre Lumière !


  — Que nos troupes reprennent leur marche !


  — Bien, Votre Lumière !… Mais puis-je vous suggérer de venir vous-même leur donner par votre présence l’impulsion nécessaire ?…


  — Qui ?… moi ?… Ma Lumière ?… Vous êtes fou, général Motors ?… Plus tard !… quand nous serons victorieux… allez… en avant ! j’ai dit… et pas de discussion !…


  *

  * *


  — Allo !… général Phlox ? Ici la Maharanée ! Quelles nouvelles ?


  — Ils avancent de nouveau, Votre Sérénité !


  — C’est, bon, repliez-vous sur la position N° 2


  COMMUNIQUÉS N° 2.


  Allo allo !… Ici Radio diffusion Yadupourrienne… Nos troupes, commandées par le Général Motors, ont repris leur avance victorieuse. Devant elles, l’armée de Sama-Koutra fuit sans accepter le combat, et se disperse en désordre. Prochain bulletin dans 15 minutes.


  Allo allo !… Ici Radio Sama-Koutra… Fidèle à sa politique de non violence, Sa Sérénité Pauline IV a donné l’ordre à nos troupes de se replier sur les positions 5 et 6. Dans le plus grand calme et la plus parfaite discipline, le recul élastique de l’armée de Sama-Koutra se poursuit comme prévu… et mieux encore !


  Conversations téléphoniques :


  Allo !… général Motors ?… Alors, ça avance, oui ou non ?… Il me semble qu’on se relâche, sur le front !… Attention !… la prime de vitesse va vous passer sous le nez… !


  .. Allo ! Général Phlox ?… Repliez-vous donc rapidement sur la position N° 38, et essayez de tenir 5 ou 6 minutes…


  COMMUNIQUÉS N° 3.


  Allo, allo !… Radiodiffusion yadupourienne. Plus de la moitié de la province de Sama-Koutra est contrôlé par nos troupes qui poursuivent leur avance vertigineuse… Remercions les deux divinités qui nous accordent cette victoire inouïe : Brahma la guerre… et Vichnou la paix… !


  Allo, allo… Radio Sama – Koutra !… Bonne nouvelle ! Nos troupes, sous la direction sportive du Général Phlox, viennent de battre le record de vitesse pure, avec la moyenne de 6 Km minute… Cette perfomance a été réalisée au cours du repli élastique entre les positions 117 et 118…


  Allo ?… Général Motors ? Ici le Lama… Prévenez-moi dès que vous entrerez dans la capitale… que je fasse pavoiser ici…


  Allo, allo ? Général Phlox ?… Ici Pauline IV… Prévenez-moi dès qu’ils entreront dans la capitale… que je fasse fermer le Palais à clé…


  Allo, allo !… Radio Yadupour ! Nos troupes se sont présentées à 13 h. 12 à l’octroi de Sama-Koutra, capitale de la province ennemie… Aussitôt les formalités de jauge accomplies, et les taxes payées, elles entreront dans la ville…


  Allô, allô !… Radio Sama-Koutra… Nos troupes ont enfin terminé leur repli. En effet ; elles sont actuellement sur la position stratégique N° 674, c’est à dire massées contre la frontière Sud de la province. Seul, le Général Phlox, qui possédait un passeport, a continué sa progression dans le pays voisin, d’où il pourra préparer calmement le retour d’une victoire dont personne ne doute…


  C’était un fait accompli : l’armée Yadupourienne était maîtresse de Sama-Koutra… et sans avoir eu à combattre. Black décida d’aller inspecter le territoire conquis, lorsque tout serait redevenu parfaitement calme.


  En attendant, sur les instances du général Motors, il autorisa le pillage et le viol en ville : ce qui était juste, et traditionnel en diable.


  *

  * *


  DANS LES RUES DE SAMA-KOUTRA


  — Eh ben, ça y est, Mme Rabindranath… on est occupés…


  — Eh oui, Maâme Choselachose, on est occupés…


  — Remarquez qu’ils sont disciplinés… !


  — Oh ça, oui !… On peut dire qu’ils sont bien corrects…


  — Après tout… c’est des hommes comme les autres…


  — Moi, je l’ai toujourrs dit !!!


  — Ça va faire marcher le commerce, en plus.


  — Au fond, l’occupation… c’est pas si terrible !


  — D’ailleurs, dans la vie… faut toujours avoir une occupation !


  — Autant ceux-là que d’autres, pas vrai ?


  — Ben voyons !! Ils sont tellement corrects !


  Le pillage se déroula le mieux du monde sans que personne y fit d’objection sérieuse. Pour le viol, ce fut parfait : les filles de Sama-Koutra se montrèrent si résolument farouches que les soudards yadupouriens se trouvèrent, en définitive, plus fatigués d’avoir eu à exercer leurs vénériens sévices, qu’ils ne l’avaient été par les opérations militaires proprement dites.


  Quant à la Maharanée, que ne protégea pas la pancarte selon laquelle la souveraine était censée être dans l’escalier, elle fut, elle aussi pillée par le Trésorier-Pilleur-Général de Yadupour en personne.


  Elle ne put sauver que 12 robes, 6 manteaux, 8 chapeaux, ses bijoux, 12 renards et son aspirateur, qu’elle emporta sur elle, ainsi que 8 abat-jour dont elle se coiffa.


  Le Trésorier-Pilleur dut s’incliner : elle avait le droit, comme dans toute saisie, de garder ce dont elle était vêtue.


  — Donc, dit-elle en conclusion, vous m’avez pillée… mais… le viol ?


  — Vous voulez parler des derniers outrages ?


  — Je pense bien !


  — Pour ça, Altesse, voyez donc dans la basse-ville, il doit s’y trouver encore quelques troupes fraîches !


  Les bonzes de la Secte des Pince-sans-Rire avaient un sens aigu des valeurs. Fiers de la gloire acquise par leur Grand Lama, dans la guerre contre Sama-Koutra, ils voulurent que la victoire fût convenablement fêtée.


  On décida donc d’organiser, pour India-Black, une entrée triomphale dans la ville conquise.


  Pour pas cher, ils obtinrent d’une entreprise de manifestations publiques, le triomphe figurant sous le N° 12 bis, au catalogue de cette firme, qui comprenait :


  — Six chevaux caparaçonnés,


  — un rhapsode précédant le char, qui chanterait les louanges de sa Lumière,


  — une brigade d’acclamations spontanées,


  — un fanatique exalté : sinistre individu a mine patibulaire, qui se précipiterait sur India-Black, armé d’un poignard, aux cris de : « À mort l’usurpateur ! »


  Black ne fut pas très favorable à cette disposition, mais le chef du protocole lui ayant assuré que ça ferait bien et que, d’ailleurs, le perturbateur serait abattu à temps, il y consentit. Cela devait, en effet reforcer la popularité du Grand Lama et enivrer le peuple d’enthousiasme.


  — deux généraux vaincus enchaînés au char


  (authentiques officiers en retraite, qui faisaient des extras, pour arrondir leur pension)


  — enfin, confetti, serpentins, accessoires de cotillon, pétards, bombes à retardement, drapeaux, fanions, banderoles, etc…


  Ce fut un grand jour que le 12 mai ! Debout dans le char, vêtu de la pourpre consulaire, Black, à côté de qui Perle-White figurait sous l’aspect de prêteur, entra dans Sama-Koutra comme montait César, il y a un peu plus de deux mille ans, vers le Capitole.


  Ce n’étaient que hurlements de joie, débordements de liesse dans la population.


  — Ne t’envoie pas un coup de rouge toutes les cinq minutes, dit India-Black à son Petit-Lama, ça la fout mal. T’as assez bu !


  — Bon, ça va… je vais envoyer des baisers à l’assistance.


  — Vive le Grand Lama ! Gloire à Sa Lumière ! chantait la foule !


  Dans les rues, noires de monde, la température était élevée ; et la joie s’exhalait en une odeur de grande fraternité humaine, que le soleil rendait plus forte.


  Black and White recevaient des fleurs, jetées des balcons, – parfois avec le pot, des pelures d’oranges, de vieux chiffons et toute sorte d’objets de rebut qui symbolisaient le plaisir intense que Sama-Koutra prenait à les recevoir. Mais, tout-à-coup, le cortège s’arrêta. White, fin saoul faillit basculer. Il heurta du front la croupe d’un cheval d’attelage, et sa couronne de lauriers-roses en boutons en souffrit. On crut d’abord à un attentat de lèse-Lama. Il n’en était rien : le passage était simplement obstrué.


  — Qu’est-ce qui se passe ? daigna demander Sa Lumière.


  — Il y a un tunnel, là, devant ! répondit le postillon.


  — Eh bien, faites le tour !


  — Impossible, Black, dit White. – Question de prestige : le vainqueur ne peut pas contourner un obstacle. Il doit foncer dedans.


  — Non, Votre Douceur, intervint le chambellan. Ce tunnel est couvert par l’extérritorialité ! Il est occupé par deux Français !


  Cinq minutes plus tard, Black, White, Socrate et Euthymènes tombaient les uns dans les bras des autres.


  *

  * *


  — Je ne suis plus qu’une pauvre femme ! dit la Maharanée. Il n’y a plus de Sérénité, cher Furax ; c’est l’occupation !


  — Eh oui, dit le Diabolique à la Souveraine déchue venue lui faire visite,… triste chose…


  — Enfin,… j’ai épargné à mon peuple les horreurs de la bataille et les deuils des combats… La non-violence, les replis successifs, l’adversaire qui ne trouve jamais personne devant lui… que de sang économisé !… que de vies sauvées !… Si chacun pouvait à sa guise envahir son voisin sans jamais trouver de résistance… Si chacun allait occuper l’autre pendant que l’autre en occupe un troisième, il n’y aurait jamais assez d’occupants ni assez d’occupés, pour que l’affaire devienne intéressante !… et la nostalgie aurait vite fait de ramener chacun chez soi !…


  — Vous avez sans doute raison, Pauline… mais, en attendant, l’occupant vous a dégommée !


  — Ça me repose, de ne plus avoir à régner…


  — Mais, à part ça, demanda Malvina, qu’est-ce qui nous vaut votre visite ?


  — Deux choses… D’abord, j’ai un peu faim.. Pourrais-je avoir un sandwich ?…


  « Deuxièmement, je viens vous prévenir d’une chose : Nous nous sommes, vous et moi, cher Furax, assez souvent tiré dans les pattes pour nous aider un peu, non ?


  — Oui… je crois que nous sommes quittes..


  — Parfait !… Alors, sachez ceci : Le Grand Lama de Yadupour est arrivé triomphalement à Sama Koutra.


  — C’est normal, puisque tout est fini…


  — Or, ce grand Lama et son conseiller ne sont autres que les deux barbus qui se sont évadés de chez vous, cher Furax !


  — Tu entends, Malvina ?…


  — Bien sûr, Fufu…


  — Mais alors ?


  — Alors, si j’ai un conseil à vous donner, dit Pauline, c’est de ne pas trop vous montrer dans les parages…


  — Vous avez raison !… Merci, Pauline, de m’avoir prévenu… Vous êtes chic… je regrette de vous avoir causé cette guerre par mes expériences…


  — Moi, je regrette de vous avoir fait espionner !


  — Moi, je regrette d’avoir fait couper les oreilles de votre espion…


  — Moi, je regrette de vous avoir décoré avec une boîte à sardines…


  — Moi, je regrette de vous avoir vendu un tunnel qui ne m’appartenait pas !


  — Ne vous en faites pas pour le tunnel, cher Furax… Je l’ai revendu à deux Français qui sont bien contents de l’avoir, en ce moment !


  — Bien contents ?


  — Bien sûr, voyons !… Ce tunnel est territoire français et les deux lascars sont à l’abri de l’occupation… Ils sont en sûreté !


  C’est dans ce tunnel qu’avaient eu lieu les effusions des quatre amis de nouveau réunis.


  Après les embrassades d’usage, Black, qui n’avait pas pour autant perdu conscience de son rang, dit :


  — C’est pas tout ça. Il faut foutre la Maharanée en prison.


  — C’est pas gentil, s’éleva Euthymènes.


  — Oui, il a raison, appuya Socrate. C’est une brave femme : elle ne s’est même pas défendue.


  — Raison de plus ! Nous allons la faire comparaître. Tumlatum !


  Euthymènes s’étonna :


  — Comment ça, Tumlatum ? Il est à votre service ?… Je le croyais chef de la Police de la Maharanée ?


  — Bien sûr ! dit Black dignement, et après ?


  — À présent, nous sommes les vainqueurs, enchérit White… Nest-ce pas, Tumlatum ?…


  — Mais… je jouais le double jeu. Que désire Votre Sagesse ?


  — Allez me chercher la prisonnière !


  — Soyez indulgents, messieurs !… J’insiste personnellement, supplia Euthymènes.


  Et Socrate expliqua :


  — Euthymènes est très attiré par la Maharanée !


  Misérable, décoiffée, pitoyable enfin, Pauline fit son entrée, brutalement poussée par Tumlatum.


  *

  * *


  — Approchez, Pauline ex-IV, ordonna White. Approchez et agenouillez-vous !


  — J’peux pas… j’ai des rhumatismes !


  — Attendez… je vais vous aider, Madame Pauline ! (Euthymènes était prévenant).


  — Aye !… voilà, ça y est !… Après ?…


  — Après, relevez-vous !


  — Ah mince !… vous me la copierez !… On vous en fichera des Altesses Royales pour vous faire de la gymnastique au dessert ! aye… aye,.. voilà !


  — À présent, femme Pauline, dit le Grand Lama, expliquez-vous ! Pourquoi avez-vous provoqué et défié l’État de Yadupour ?


  — J’ai rien défié du tout… je suis une brave femme !


  — Vous avez été poussée par votre goût du pouvoir et votre ambition.


  — Je n’ai ni goût du pouvoir ni ambition… Je n’ai qu’un désir : qu’on me foute la Paix… la Paix…


  — Tout le monde dit ça, en ce moment !


  — Moi je le fais !


  — Bien dit, Mame Pauline ! s’écria l’inspecteur, exalté.


  — Silence, Euthymènes ! C’était Socrate qui rappelait à l’ordre son subordonné.


  — Je n’ai qu’une marotte, reprit Pauline… un dada… je collectionne les bijoux… Ainsi, tenez, par exemple… j’ai là une boucle d’oreille dépareillée… vous n’auriez pas par hasard, celle qui fait la paire ?…


  — Quoi ? White s’approcha.


  — Tenez, regardez-la de plus près !… ‘


  Le Petit-Lama n’en croyait pas ses yeux.


  — Oh ! Black ! La boucle d’oreille !


  — Oui !… De la même paire que la mienne ; celle que Jejeeboy nous avait donnée après nous avoir délivrés.


  —... Sur mon ordre… ajouta modestement la princesse.


  Black and White s’entre-regardèrent, puis :


  — Madame, dit le Grand-Lama, nous avons une dette envers vous. Votre Sérénité est libre !


  Il prit un temps, afin de bien faire apprécier ses paroles.


  — Votre trône, votre Palais et votre Pouvoir vous sont rendus. Vous régnerez désormais sous le nom de Pauline V.


  — Ah, c’est marrant… dit Euthymènes, elle change de numéro comme la République !


  — Allez en paix, conclut Black, et que nos deux peuples soient amis !


  — Oh pour ça… je demande pas mieux !


  — Moi, je demande mieux, Votre Sérénité ! dit Socrate.


  — C’est-à-dire, Commissaire ?


  — Je réclame que vous teniez vos engagements.. Je suis venu à Sama-Koutra pour arrêter un dangereux criminel nommé furax qui se réfugie sur votre territoire…


  — Mais, comment faire, Socrate ? interrogea Black. Nous sommes à l’étranger… sans pouvoir pour procéder à une arrestation…


  — Moi, j’ai une idée !


  — Laquelle Euthymènes ?


  Socrate était dubitatif.


  — Faut l’attirer en territoire français !


  — Pauvre idiot !… La France est à 6.000 kilomètres !


  — Pauvre crétin !… et le tunnel ?…


  — Bon sang !… c’est vrai, ça !… le tunnel… Votre Sérénité, il faut que vous ameniez ce Furax dans le tunnel, en territoire français, dit le commissaire.


  — C’est bon !… Il y sera ! répondit simplement la bonne Pauline.


  CHAPITRE XIV


  Furax était couché sur son lit de camp, dans le bungalow d’où naguère il se proposait de faire régner la terreur pileuse. Mais l’heure n’était plus aux rodomontades.


  Pour le distraire et le calmer, Malvina, amoureuse toujours, en dépit de la baisse de cote de son amant, lui chatouillait les interstices des doigts de pieds à l’aide d’une plume d’outarde.


  — Tu te sens mieux, Fufu ?


  — Non Malvina… Non ! Et j’ai l’impression que ça commence à sentir le roussi…


  — Tu crois, Edmond ?


  — Comment, si je crois ?… Mais enfin, Malvina, qu’est-ce que tu as sur les yeux et dans les oreilles ?


  — Pourtant, Edmond !


  — Y a pas de pourtant !… Sama Koutra est occupée… ça se passe calmement, d’accord… mais je ne tiens pas à ce que les gens de Yadupour viennent mettre le nez dans mes affaires !


  — Alors, qu’est-ce que tu comptes faire ?


  — Partir, Malvina !… Partir… et tout de suite, encore !


  — Partir ? partir… pour aller où ?


  — Aucune importance… Je ne t’ai pas dit que nous allions quelque part… je dis qu’il faut partir !


  — On ne va tout de même pas s’en aller au hasard ?


  — On ne s’en va pas au hasard !… On s’en va… c’est tout ! Allez, on ferme… Prépare les valises !


  — Le strict nécessaire… aller… vite, vite… y a pas une semaine à perdre… mon pyjama… mes chemises… mes cravates… mon complet en coutil, mon chapeau… Où est mon chapeau. Malvina ? Ah, c’est toujours la même chose.. Il y a un désordre, ici… Alors, quoi, mon chapeau... mon chapeau, bon sang !…


  — Tu l’as sur le crâne, Edmond ! (car il dormait toujours couvert, par crainte des chauves-souris).


  — Ah, c’est vrai !… Mes chaussettes… tu n’aurais pas pu les repriser, non ?… Regarde-moi ce trou… Y a de quoi y passer la tête !


  — C’est normal, Edmond… Ce n’est pas une chaussette que tu tiens, c’est un chandail !


  — Ah oui !… ah la la !…


  — Ce que tu peux être nerveux, Edmond !


  — Moi, nerveux ?… moi nerveux !… Répète-le un peu, que je suis nerveux !… Non mais, répète-le, pour voir !… Je suis calme, tu entends... calme… terriblement calme !… Jamais je n’ai été aussi calme ! Et, tais-toi où je te gifle !


  « Ah !… quelle pitié ! Moi, Furax, le Grand Furax ! obligé de fuir, à la sauvette, comme un vulgaire monte-en-l’air !… Alors que je touchais presqu’au but !… Ah, Malvina, il y a de quoi se prendre la pomme d’Adam et se la faire cuire au four ! Allons, finissons ces bagages, et allons-nous en…


  — On prend des couvertures, Edmond ?


  — Oui… oui… et deux repas froids… et mets-moi un litre de vin dans la poche de mon pantalon. Donne-moi aussi ce restant de salade… mets-le dans ma poche revolver… Ah, misère de misère !


  — Et les barbus, Edmond, qu’est-ce que tu en fais ?


  — Les barbus… les barbus ?… Quels barbus ? Qui parle de barbus, ici ?


  — Mais enfin, Edmond… tu déménages ?


  — Parfaitement, je déménage… et à la cloche de bois, encore. Ah ah… les barbus… oui… excuse-moi, Malvina ! ce n’est rien… là… c’est passé : une petite crise de strabisme hépathique. Les barbus… disais-tu ?… Eh bien, mais… les barbus, je les laisse où ils sont !


  — Ce n’est pas possible !… Comment, toi, Edmond Furax, de l’Académie Française, tu abandonnes, tu abdiques ?…


  — Malvina, c’est mal me connaître !… Furax abdiquer ! Allons donc… Jamais, Malvina, jamais ! Mais, pour l’instant, il s’agit de parer au plus pressé et de ne pas se laisser coincer. Les barbus… ça peut attendre… et comme l’a dit mon collègue Aristote : la barbe, ça ne mange pas de pain !… Allez, ferme les valises et filons ! Eh bien… qu’est-ce que tu regardes, par la fenêtre ?…


  — La Maharanée… elle vient ici !


  Pauline, l’air ennuyé, entra :


  — Eh bien, voilà que vous faites le ménage, à cette heure ?… remarqua-t-elle.


  — Non, non, Votre Sérénité… j’étais simplement à la recherche des insignes de l’Ordre du Grand Escogriffe que votre Sérénité m’a fait l’honneur de me décerner… et que la femme de ménage avait balayés par inadvertance… Alors, vous pensez quel a pu être mon émoi !… Une distinction si rare… si…


  — Ne vous frappez pas, mon cher Furax… je vous remplacerai ça à l’occasion… il ne faut pas…


  — Votre Sérénité est vraiment trop généreuse !… Mais, vous aviez quelque chose à me dire, peut-être ?…


  — Pas spécialement, non… mais… enfin… je passais… je me suis dit que… n’est-ce pas… Et puisque j’ai promis de vous aider…


  — Ben, voyons donc, Pauline… c’est tout naturel !


  — Je voulais vous dire qu’il serait peut-être plus prudent pour vous de prendre un peu le large... vous savez… avec ces troupes d’occupation… on ne sait jamais…


  — Bien sûr… bien sûr… mais où aller ?


  — Ah voilà !


  — C’est bien loin !


  — Qu’est-ce qui est bien loin ?…


  — Là où vous venez de dire !


  — Eh bien, écoutez, Edmond ! Que diriez-vous du tunnel des Français ? Vous êtes Français vous-même, ils ne vous chicaneront pas le droit d’asile !


  — Croyez-vous ?


  — Certainement ! Entre compatriotes… à l’étranger. Si vous voulez, je vous y mène. Mon palanquin est dehors et la police d’occupation ne le fouillera pas.


  Furax hésita une seconde, regardant bien en face cette femme venue tout exprès lui rendre service. Il lut l’honnêteté dans ses yeux.


  — Allons-y, dit-il.


  Cinq minutes plus tard, le palanquin les emmenait. Dix minutes plus tard, Furax pénétrait dans le tunnel du Mont-Cenis pour entendre, répercutée en mille échos, la voix tonnante de Socrate qui disait :


  — Furax ! Au nom de la loi, je vous arrête !


  *

  * *


  Après ce succès, le commissaire et l’inspecteur Euthymènes s’étaient transportés à l’Hôtel, estimant qu’après un coup pareil, le Préfet de Police ne lésinerait pas sur la note de frais.


  Mais, malgré cela, Euthymènes était chose.


  — Euthymènes, qu’est-ce que vous avez ?


  — Mais rien, Patron… je vous jure !


  — Vous êtes ailleurs…


  — Mais si… mais si…


  — Mais non, mais non… Il y a huit jours que nous sommes à Sama-Koutra et, dans ce temps record, nous avons réussi à mettre la main sur Furax… c’est du beau travail… Vous devriez être plein d’entrain… de dynamisme…


  — Mais j’en suis plein, patron !


  — Pas du tout !… Vous avez l’œil perdu… la bouche rêveuse… le cheveu romantique… allons, qu’est-ce qui ne va pas ?…


  — Je suis amoureux, Patron !


  — Amoureux ? et de qui ?


  — Ah voilà !… Ils furent interrompus par Tumlatum.


  — Qu’est-ce que c’est, Tumlatum ?…


  — Je renouvelle les gardes qui surveillent l’entrée du tunnel… est-ce que quarante-cinq hommes ce sera suffisant ?


  — Mais oui, bien sûr !… Furax est tout seul, coincé dans le tunnel avec son amie Malvina… quarante-cinq hommes de garde à l’entrée… c’est plus qu’il n’en faut… quarante suffisent…


  — Bien commissaire… je vais en faire fusiller cinq…


  — Au fait, Tumlatum !…


  — Commissaire ?


  — Les barbus prisonniers de Furax ?


  — Ils sont libérés…


  — Où les avez-vous mis ?


  — On les a laissés où ils étaient, dans leur camp.


  — Ils sont contents ?


  — Oui et non, ils voudraient sortir !


  — Im-pos-sible ! Il faut que le gouvernement français organise le rapatriement. Ça exige des formalités. Mettez des gardes armés à toutes les issues, et abattez le premier qui essaie de fuir ! Salut ! Euthymènes ! Regardez-moi ! Quand on est dans votre cas, il ne faut pas y aller par quatre chemins !


  — C’est-à-dire, patron ?


  — Mon vieux, déclarez-vous à celle que vous aimez !


  Euthymènes sauta sur ses pieds, ouvrit la porte comme un fou et, six minutes après, il faisait irruption dans le boudoir de la Maharanée.


  — Et alors, monsieur Euthymènes, dit celle-ci, qu’est-ce que vous me racontez ?


  — Eh ben, Votre Sérénité…


  — Je ne voudrais pas avoir l’air de faire de la psychanalyse… mais vous n’êtes pas du genre causant pour un visiteur !


  — Ben, n’est-ce pas, Votre Sérénité… c’est-à-dire que…


  — En tout cas… vous avez une qualité…


  c’est que quand vous tenez une idée, vous vous y cramponnez ferme !


  — Ben… dans notre métier… Votre Sérénité.


  — Bien sûr… bien sûr… Aussi n’est-ce pas un reproche que je vous fais, mais bien plutôt un compliment…


  — Je suis confus, Votre Sénilité…


  — Sérénité, monsieur Euthymènes… Sérénité.


  « Mais… Brahma me frictionne… ! vous paraissez tout troublé !… Vous intimiderais-je, par hasard ?


  — Oh non… Votre Simplicité !… Au contraire !


  — Au contraire !… Tiens, tiens, tiens…


  Euthymènes soupira.


  — Vous soupirez beaucoup, ce me semble, Monsieur Euthymènes ?… N’auriez-vous pas une maladie de cœur ?…


  — Une maladie ?… Non, Votre Sérénité… Une simple affection.


  — Ah oui ! vraiment ?…


  — Vraiment, Votre Subtilité !… vraiment, vraiment, vraiment…


  — Dites-moi, mon cher monsieur Philomène…


  — Euthymènes, Votre Salubrité…


  — Euthymènes… votre trouble est contagieux !


  — Je voudrais vous demander quelque chose, Votre Suavité… Mais j’ai peur d’être indiscret…


  — Mais non, mais non, que diable !… Nous sommes entre amis…


  — Alors, voilà… Vous êtes mariée ?…


  — Je l’étais, Monsieur Euthymènes… je ne le suis plus !


  — Ah !… Votre bonhomme s’est tiré !… Ildevait pourtant avoir une bonne planque ?…


  — Non, monsieur Euthymènes… mon noble époux, le Maharadjah de Sama-Koutra, a, depuis bien des lunes, regagné le bienheureux séjour du céleste nirvana…


  — Où c’est qu’il est ?…


  — Il est feu, monsieur Euthymènes ! Défunt, si vous préférez !


  — Ah !… il a ravalé son turban !… Excusez-moi !.. Je ne savais pas !… Condoléances !…


  — Oh… vous savez… il allait sur ses quatre-vingt-onze ans ! „


  — Oh ben, alors !… il était temps de le rentrer !.. Et alors, comme ça, vous vivez toute seule ?...


  — Toute seule… c’est façon de parler !… Il y a beaucoup de monde autour de moi, ici… mes ministres… mes conseillers… mes domestiques..


  — Quand même… ça ne doit pas toujours être gai !…


  — Eh non, Monsieur Euthymènes !… Il y a des soirs où je me sens seulette…


  — Ah oui !… c’est bien triste d’être veuve… sans âme sœur… sans un bras pour s’appuyer dessus… sans une épaule pour laisser tomber sa tête !…


  — Ah… monsieur Euthymènes !…


  — Et puis… la nuit… se retrouver toute seule au paddock…


  Elle le rappela à la décence :


  — Monsieur Euthymènes !


  — Oh ! pardon, Votre Spécialité !… Enfin quoi… il faudrait vous remarier.


  — Facile à dire !… Avec qui ?…


  — Oh quoi !… en cherchant bien…


  — J’ai déjà cherché, monsieur Euthymènes… mais en vain !… hélas !


  — Pourtant, il me semble que si vous vouliez bien vous en donner la peine…


  — Qu’est-ce que vous avez l’air d’insinuer, monsieur Euthymènes ?


  — Oh rien… Votre Calamité !… mais enfin, quoi… moi je suis sûr que… pas bien loin d’ici… il y a un p’tit gas tout ce qu’il y a de chaud à l’œil., qui vous a vachement à la bonne !…


  — Je n’ose comprendre !… Et ce… jeune homme… Monsieur Euthymènes… vous… vous... le connaissez ?…


  — Je veux, Votre Civilité !


  — Monsieur Euthymènes !… est-ce que… Brahma tout-puissant !… ce ne serait pas…


  — Vous avez mis le nez dessus, Votre Sonorité !


  — Euthymènes !


  — Pauline !


  — Mémène !


  — Liline !


  — Ah… je défaille !


  — Pauline… je t’ai dans les hormones !


  — Ah !… Comme vous savez parler d’amour !


  — Alors, vous voulez bien être ma femme ?


  — Oui, Mémène !


  — Alors, Votre Sérénité… j’ai l’honneur de vous demander votre main !


  La Maharanée dut s’asseoir, frissonnante qu’elle était :


  — Euthymènes, vous serez Maharadjah-consort !


  — Oh ! oh ! – Il rit – La gueule qu’ils vont faire à la P.J. : Je cours prévenir le commissaire. À tout à l’heure chérie ! Et il l’embrassa avec cette science raffinée qui a fait l’immortelle réputation des Français hors de France.


  *

  * *


  Pendant qu’Euthymènes courait vers l’hôtel annoncer la bonne nouvelle à son patron, celui-ci répondait au téléphone.


  Disant ceci :


  — Allô, Tumlatum ? oui, oui ! Ici Socrate !… Quoi ?… Vous aviez pourtant mis quarante hommes à l’entrée du tunnel ?… Quoi ? Personne à la sortie ? Ah bravo ! Très bien ! Et alors… Furax ? Malvina ?… Evadés ? Parfait ! Je vous ferai couper les oreilles, Monsieur le Chef de la Police !… Comment ? C’est déjà fait… Alors, je trouverai autre chose ! Merci… Au revoir, crétin !


  Furax s’était enfui, un tunnel ayant, bien entendu, deux orifices. Mais, personne n’y avait songé.


  *

  * *


  Ce petit détail ne devait cependant pas gêner le retour en France des barbus ; lequel finit par être décidé. Ils furent traités avec l’honneur que méritaient les souffrances endurées.


  Précédés par la musique de la garde maharanéenne, ils furent embarqués à bord du « Bouc Émissaire » envoyé exprès de Marseille.


  Ornés de guirlandes de fleurs, pleurant de joie, mais bombant le torse, barbe au vent, ils défilèrent par la ville. Socrate et Euthymènes en uniforme d’agents cyclistes, fermaient la marche. Merry-Christmas était heureux : il allait retrouver sa petite Carole chérie. (Il se trompait, d’ailleurs, car la chère enfant, accompagnée de son Fred, se trouvait, au moment ou le « Bouc Émissaire » allait appareiller, dans l’avion qui atterrissait à Sama-Koutra.)


  Les barbus firent la haie au bastingage tandis que hurlait la sirène du navire et que la foule délirante chantait « La Marseillaise » en hindou.


  Euthymènes et la Maharanée se tenant par la taille se souriaient tendrement sous un dais aménagé pour la circonstance.


  Le canon d’une batterie côtière tonna : le « Bouc Émissaire » levait l’ancre. Il se fit un silence.


  Les héroïques barbus allaient enfin revoir la mère patrie.


  Oui ? Mais arriveraient – ils ? Savait-on jamais avec ce Furax. C’est la question que se posaient Black, White et Socrate, debout sur le quai.


  Enfin… le Diabolique ne pouvait, semblait-il, échapper. Toutes les frontières, toutes les côtes de l’Inde étaient gardées. C’est ce que fit valoir Socrate.


  — Et d’ici peu, dit-il, je lui mettrai la main au collet. Question d’heures.


  « Tumlatum ! Tumlatum ! Faites fouiller le tunnel, vous y trouverez peut-être des indices.


  — C’est déjà fait !


  — Mais qu’est-ce que vous tenez-là à la main ?


  — La gauche ou la droite, commissaire ?


  — La gauche !


  — Des carnets. Des notes de Furax ! Une espèce de journal intime.


  — Bien, dit Socrate, nous mettrons ça au dossier. Et, dans la main gauche, qu’est-ce que vous avez ?


  — Un télégramme qui vient d’arriver. Adressé à Messieurs Black and White, Socrate et Euthymènes.


  — Faites-voir, dirent ensemble les trois hommes.


  Le télégramme était ainsi libellé :


  « New-York City – U.S.A. – 22 h. 20

  « Je vous emmerde !
Furax. »


  À suivre…


    


  1  ??? conforme à l’original qui semble-t-il est fautif.
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